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L'ombre de l'être...
C'était l'ombre démesurée d'une masse agitée de pulsations qui possédait un nombre infini de protubérances d'où jaillissaient des filaments.
— Qui êtes-vous ? demanda Darzek. D'où venez-vous ?
Et il fut frappé de paralysie.

Jan Darzek, premier privé universel, a eu l'insigne honneur d'être choisi par le Suprême de la Galaxie pour enquêter sur les Ténèbres. Honoraires : illimités. Durée du travail : illimitée.
Et l'automatique au poing, du transmetteur secret de Nashville à la planète Yorlq, Darzek bouscule hominiens, arachnoïdes, et autres entités hallucinantes pour tenter d'y voir un peu clair dans les Ténèbres venues de Magellan et qui étouffent les mondes civilisés...
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1.


Les rafales de vent hurlaient et engendraient des
tourbillons de neige qui venaient s’écraser contre la vitre avec un crépitement
sec. De la fenêtre de son bureau, Jan Darzek regardait New York. Jamais la
ville n’avait connu une pareille tourmente.


— Je me demande pourquoi les gens s’obtinent à conduire
encore dans Manhattan, fit remarquer Ed Rucks qui contemplait mélancoliquement
la scène depuis la fenêtre voisine.


Darzek lui adressa un sourire.


— Si leur race ne s’était pas éteinte, je dirais que tu
parles comme un chauffeur de taxi.


— Je suis sérieux. Nous sommes en 1998, il y a des
trans-locaux dans toute notre belle cité et n’importe qui peut se rendre
n’importe où pour un demi dollar…


— Tu penses à la voiture comme moyen de transport, ce
qu’elle n’est pas, si ce n’est accessoirement. Sa principale utilité est
ludique. Les gens conduisent parce qu’ils aiment ça.


— Dans Manhattan, en pleine tempête de neige ?


— L’automobile comble un besoin psychologique
extrêmement important. À une époque où l’homme est totalement à la merci de la
machine, il doit en posséder une qu’il peut prétendre dominer. Son égo le
réclame.


— Eh bien, tu as peut-être raison, répondit Rucks,
visiblement peu convaincu.


— Je parie que tu estimes que nous nous trouvons dans
une impasse.


— J’en suis persuadé. Je n’ai jamais vu une telle
accumulation de faits apporter si peu de réponses.


— Moi si, mais c’était lors d’affaires que je n’ai pas
pu résoudre.


— Écoute, si tu tiens vraiment à identifier ces
fouineurs, lance Miss Schlupe sur eux. Si elle ne parvient pas à découvrir qui
ils sont, alors c’est qu’ils n’existent pas.


Darzek secoua négativement la tête.


— Miss Schlupe est un amour et je ne veux pas qu’il lui
arrive quelque chose. Si nous remontons trop près de ces gens, ils risquent
d’employer la manière forte.


— C’est pour eux que tu devrais t’inquiéter. Schluppy
est la personne la plus redoutable que j’aie jamais rencontrée.


— Peut-être. Je préfère cependant laisser Schluppy en
dehors de tout ça. Est-ce que tu ne pourrais pas obtenir d’autres
renseignements de Jake Ernoff ?


Rucks secoua négativement la tête.


— Ce n’était qu’une enquête de routine, et il m’a
répondu en conséquence. Il a peut-être pensé que tu cherchais à obtenir un
prêt, un crédit, ou autre chose du même genre.


— Crédit ! Je vais acheter l’immeuble cossu où il
a installé son bureau et je le foutrai à la porte !


— Eh bien, il n’a dû apprendre que tu es un riche
actionnaire de l’Universal Trans que lorsque ses hommes lui ont remis leur
rapport. Il a été payé pour effectuer une enquête sur ton compte et il s’est
contenté de faire son boulot. Il ne lui est pas venu à l’esprit de se renseigner
sur le type qui a commandé ce travail. Jake disséquerait la vie de sa propre
mère sans poser de question si quelqu’un lui versait un acompte. Je vais
continuer, si ça te chante, mais j’estime que c’est gagner de l’argent sur ton
dos. J’ai mis en pratique toutes mes idées, ainsi que les tiennes, et on ne
sait absolument rien de plus que le jour où nous avons commencé.


— D’accord, Ed. Donne le décompte de tes heures à Miss
Schlupe et elle te fera un chèque. Lorsque j’aurai à nouveau besoin de toi, je
te ferai signe.


Miss Schlupe arriva quelques minutes plus tard. Elle remit
soigneusement en place une boucle de cheveux grisonnants tout en examinant avec
méfiance Darzek, à travers ses lunettes.


— Est-ce qu’ils n’ont absolument rien découvert ?


— Ils sont parvenus à réduire quelque peu le champ d’investigation,
c’est tout. Trois de nos inconnus sont des collègues, des détectives privés qui
travaillent pour des agences d’autres villes. Quelqu’un n’a pas regardé à la
dépense pour s’offrir une offensive de grande envergure contre moi. Je me
demande si le type en question en a eu pour son argent.


— Et quoi de neuf, à propos d’Able-Baker-Charlie-Dog ?


— Ces quatre hommes sont toujours aussi anonymes que le
jour où nous les avons repérés. Ça me semble incroyable qu’une douzaine de nos
meilleurs limiers puissent enquêter sur leur compte pendant deux semaines sans
apprendre la moindre chose sur eux, mais c’est pourtant ce qui s’est produit.
Peut-être s’agit-il d’êtres surnaturels. Ils ne rentrent jamais chez eux, ils se
contentent de disparaître.


— Ils ont peut-être eu de la chance.


— J’en doute. Pas pendant quinze jours. En fait, les
trans-locaux rendent presque impossible de filer qui que ce soit dans New York.
Eh bien, il me reste deux possibilités. Soit engager une armée personnelle et
les traquer en employant moi aussi les grands moyens, soit les traiter par le
mépris.


— Vous devriez essayer d’en enlever un.


Darzek sourit.


— Ils n’ont absolument rien fait, si ce n’est perdre
énormément de temps et d’argent pour se renseigner sur mon compte. Je devrais
peut-être m’en montrer flatté.


Il se tourna vers la fenêtre et regarda rêveusement la neige
emportée par le vent.


— Existe-t-il un terminal de l’Universal Trans, à
Tahiti ?


— Vous passez plus de temps en vacances qu’au travail,
lui reprocha Miss Schlupe en reniflant. Il m’arrive même de penser parfois que
vous êtes en congé lors des rares périodes où vous travaillez.


— La raison en est simple : vous ne me laissez
rien à faire.


— À propos, un certain M. Smith a téléphoné pour
prendre rendez-vous. Il a refusé de me dire ce qu’il voulait.


— D’où vient-il ?


— Il ne me l’a pas dit.


— John Smith ? demanda Darzek qui souriait.


— Je n’ai pas pensé à lui demander son prénom.


— Si son affaire le pousse à braver la tourmente, c’est
qu’il doit s’agir de quelque chose d’urgent. Est-ce que ses propos le
laissaient entendre ?


— Sa voix m’a plutôt fait penser à un poisson crevé.


— Je refuse de le recevoir. S’il avait utilisé un
pseudonyme vraiment original, comme Raeczywistoc…


— Smith est peut-être son véritable nom.


— Mmmm… j’estime que c’est possible. Il doit bien
exister, quelque part, quelqu’un qui se nomme effectivement Smith. Mais tous
ceux que j’ai rencontrés jusqu’à ce jour se sont finalement avérés être des
John. Est-ce que l’Universal Trans possède un terminal à Tahiti ? Je crois
avoir déjà posé cette question.


— Je vais me renseigner.


— Faites, je vous en prie.


Miss Schlupe referma doucement la porte et laissa Darzek
communier avec la nature.


Il fit l’inventaire des affaires en cours auprès de son
agence. La plupart des affaires étaient banales. Avec l’aide d’Ed Rucks, Darzek
pourrait facilement s’en débarrasser en deux semaines. Il restait devant la
fenêtre et contemplait la neige en pensant à Tahiti.


Miss Schlupe entra rapidement.


— Il n’existe aucun terminal de l’Universal Trans dans
les îles des mers du sud, annonça-t-elle. La compagnie a la ferme intention
d’en installer un fin 1990.


— Une politique commerciale de premier ordre, grommela
Darzek. Le terminal lunaire est entré en activité l’année dernière et ils
parlent d’en installer un sur Mars. Comment ont-ils pu négliger Tahiti ?


— Le terminal le plus proche se trouve à Honolulu.


— D’accord. J’irai à Tahiti, même si je dois rejoindre
l’île à la nage. Qu’est-ce qui vous fait sourire ?


— Mr Smith attend d’être reçu.


— Je ne tiens pas à le voir. Je n’ai pas la moindre
intention d’accepter un travail supplémentaire.


Miss Schlupe redressa ses lunettes et fronça les sourcils,
l’air désapprobateur.


— Vraiment ? Dire qu’il a bravé la tourmente pour
venir jusqu’ici !


— Je me fiche pas mal qu’il ait glissé sur ce…
qu’est-ce qui vous fait sourire ?


— C’est Dog !


— Ah !


— Son aspect me fait autant penser à un poisson crevé
que sa voix.


Darzek alla à son bureau, s’assit, et annonça en grommelant :


— J’ai dépensé deux mille sept cent quarante-deux
dollars, auxquels il faut ajouter la somme que vous avez dû remettre ce jour à
Ed, pour ne pas découvrir qui est ce type et ce qu’il veut. Autant faire preuve
de bonne volonté. Faites-le entrer.


Miss Schlupe invita Smith-Dog à pénétrer dans la pièce.
L’homme s’avança d’une démarche gauche, revint en arrière pour refermer la
porte et parut dépité de constater que Miss Schlupe l’avait pris de vitesse.
Darzek resta assis et indiqua un siège à côté du bureau d’un geste de la main.
Il avait déjà vu Smith à sept reprises, mais jamais à moins de dix mètres. Il
l’examina de près.


Miss Schlupe avait raison. Sa ressemblance avec un poisson
mort était frappante.


— J’ai cru comprendre que vous vous chargiez de missions
dangereuses, déclara Smith dont les yeux fixaient le visage de Darzek sans
ciller.


— Je suppose que vous pouvez présenter les choses de
cette façon, répondit calmement Darzek.


Le poisson-Smith semblait non seulement mort mais fossilisé.


— Alors… vous n’acceptez pas de missions dangereuses ?


— Certainement pas.


Sans laisser apparaître la moindre étincelle d’émotion,
Smith parvint à donner l’impression qu’il était surpris.


— Il arrive parfois qu’une affaire se révèle être
dangereuse au cours de l’enquête, ajouta Darzek. Lorsque cela se produit, je
remets le dossier entre les mains de la police à la première occasion.


— On m’a pourtant appris de source sûre que vous
acceptiez des missions dangereuses, répéta lentement Smith. J’ai une affaire de
ce genre à vous confier et je voulais connaître le montant de vos
appointements, ou de vos honoraires.


— Je n’accepte jamais de me charger d’une affaire sans
savoir de quoi il s’agit.


Darzek essayait depuis un moment d’identifier l’accent de
Smith lorsqu’il prit brusquement conscience que cet homme n’en possédait aucun.
Sa prononciation de l’anglais était si parfaite qu’elle en semblait étrange.


— Ne pourriez-vous pas me donner une indication de vos
tarifs habituels ?


Darzek secoua négativement la tête.


— Tout dépend des dépenses engagées, du temps passé et,
dans une grande proportion, du degré d’ingéniosité dont je dois faire preuve.
Je me fais payer très cher pour faire travailler mes méninges. Sans savoir ce
que vous voulez de moi, je peux seulement vous répondre que je suis un
détective privé extrêmement onéreux.


— Je ne crois pas que vous auriez des frais, répondit
Smith. Par contre, il vous faudrait énormément de temps.


— Que voulez-vous dire par énormément ? Des
semaines, des mois ?…


— Des années.


— Avec des déplacements importants, je suppose ?
suggéra Darzek avec un sourire.


— Oui, en effet. Des déplacements très importants.


— Et la mission serait dangereuse ?


— Excessivement dangereuse. Les calculs de probabilité
penchent exagérément en faveur de votre mort.


— Sur la base de cette information, je crois pouvoir
faire une estimation approximative de mes honoraires ou appointements. Je
demande une avance d’un million de dollars. Je préférerais des petites coupures
de un, cinq et dix dollars, quoique que je ne refuserais pas quelques billets
de vingt et, exceptionnellement, de cinquante. Lorsque le travail aura été
accompli à votre entière satisfaction, je vous facturerai la différence de mes
honoraires. Je ne peux dire à l’avance à combien ils se monteront exactement,
mais je doute que cela excède un autre million.


Il avait espéré susciter une trace d’émotion sur ce visage
au manque d’expression révoltant, mais il ne put rien déceler. Smith parut
réfléchir à la question durant un moment, puis demanda :


— N’est-ce pas quelque peu exagéré ?


— Pas à mon point de vue. J’ignore à combien vous
évaluez votre vie, mais je tiens la mienne en haute estime et je crois avoir le
droit de décider personnellement quelle est sa valeur.


— Je ne mettais pas en question votre droit de l’évaluer
vous-même, répondit Smith sur un ton d’excuse. Je crains cependant que le
montant de vos honoraires n’excède de beaucoup le budget dont je dispose.
Serait-il possible que vous acceptiez une somme moins importante ? Je puis
vous assurer que l’on a besoin de vos services de toute urgence. Les personnes
qui possèdent vos capacités sont extrêmement difficiles à trouver.


— C’est la raison pour laquelle nos services sont si
coûteux, rétorqua sèchement Darzek.


— Oui… un million de dollars d’acompte.


Smith hocha la tête puis la secoua. Il se leva avec
maladresse et se tourna pour tendre à Darzek une main sèche et molle.


— Une question, si cela ne vous ennuie pas, dit Darzek.
Qui vous a envoyé vers moi ?


— Je ne suis pas libre de vous le révéler.


— Je ne suis pas libre d’accepter une mission, quel
qu’en soit le prix, sans savoir pour qui je travaille.


— C’est tout naturel. Si nous pouvons vous engager,
vous recevrez bien entendu toutes les informations nécessaires. Vous demandez
cependant un million de dollars et je crains que ce ne soit…


— Excessif.


— Exactement. Merci, Mr Darzek.


Smith hocha la tête d’un mouvement saccadé, pivota sur
lui-même, et sortit du bureau d’un pas traînant. Un instant plus tard, Darzek
regarda dans le vestibule et découvrit que la pièce était déserte. Il s’assit
dans le rocking-chair de Miss Schlupe.


Elle entra en balançant son sac avec dépit, les joues
rougies par la neige glacée, les lunettes embuées, les boucles grises
incrustées de blanc.


— Je l’ai suivi jusqu’au trans-local, annonça-t-elle.
J’ai cru qu’il avait pressé le bouton de Central-Park Ouest, mais il ne s’y
trouvait pas et le temps que j’atteigne Central Park Est…


— Sans importance. Ça n’en valait pas la peine.
Quelqu’un qui a de l’argent à jeter par les fenêtres et un sens de l’humour
particulièrement pervers s’est foutu de moi. J’ai poussé les choses un peu loin
et Smith s’est dégonflé. Dommage, j’ai raté l’occasion de me distraire un
moment : chose que j’aurais appréciée par une journée comme celle-ci. Je
me demande bien lequel de mes soi-disant amis a monté ce canular.


Il alla prendre son manteau dans le placard.


— Où allez-vous ? demanda Miss Schlupe.


— À Tahiti, répondit-il sur un ton rêveur.
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L’aube dispersa les émeutiers et les contraignit à regagner
en hâte leurs demeures.


Biag-n rampa hors de sa cachette pour assister à leur
départ. Certains étaient protégés par des pare-lumière et, tandis que le soleil
se levait rapidement dans le rose du ciel, ils fuyaient d’ombre en ombre en
proie à une panique qui les faisait trébucher et tâtonner, sans cesser
d’abriter leurs grands yeux sans paupière avec leurs doigts semblables à des
racines.


Un silence oppressant et lourd de menaces s’installa dans
leur sillage. La fumée d’une centaine de feux masquait l’horizon et le butin
subtilisé dans deux cents habitations et entrepôts pillés était éparpillé d’une
extrémité de l’ovale de Biag-n à l’autre. Les procureurs étaient venus chercher
les négociants étrangers ainsi que leurs familles, et la foule les avait suivis
pour détruire, piller et incendier. Les biens de valeur avaient été emportés,
pour être ensuite abandonnés au hasard. Un plat incrusté de joyaux, dont la
valeur était la solvabilité de toute une vie, avait été jeté devant la porte de
Biag-n.


Durant toute cette nuit illuminée par l’éclat des brasiers,
les indigènes devenus fous furieux étaient passés par vagues successives devant
l’humble demeure de Biag-n le placier, sans se déchaîner contre elle. Biag-n
éprouvait de la reconnaissance pour ce miracle, mais il ne se faisait pas la
moindre illusion sur ce qu’apporterait la prochaine nuit. Dès qu’il osa, il
rampa craintivement hors de son dôme, sa mallette à échantillons sous le bras.


Malgré toutes les précautions prises par Biag-n pour se
déplacer, le claquement sec de ses petits pieds sur la silice durcie résonnait
de façon alarmante. Il tressaillait à chaque pas. Son instinct de survie lui
hurlait de fuir à toutes jambes, mais il se contraignit à marcher, à balancer
un bras avec nonchalance pendant que, de l’autre, il serrait sa mallette dans
une prise renforcée par sa terreur, à maintenir son regard au niveau de la rue
alors qu’il savait que les yeux démesurés et rougeoyants des autochtones le
fixaient avec haine, derrière la transparence teintée de leurs coupoles.


Il ralentit le pas en approchant du jramp et jeta un
coup d’œil prudent à l’intérieur, mais il ne put rien discerner dans ce mélange
d’ombres et d’obscurité teinté par le filtre. Avec une inspiration profonde,
presque un sanglot, il reprit sa progression. Il atteignit finalement un
clavier de transfert et s’arrêta pour presser rapidement des chiffres,
lorsqu’un procureur jaillit de l’ombre et poussa un cri.


— Grilf ! Grilf !


Biag-n se pencha sous un bras couvert de protubérances et se
libéra de l’étreinte des doigts racines d’un autre indigène. Il parvint à
prendre la fuite en abandonnant un échantillon de tissu.


Trois procureurs le poursuivirent sur toute la longueur de
l’ovale. Les pare-lumière flottaient dans la brise et leurs longues jambes
segmentées cliquetaient. Ils devaient sauter par-dessus les vestiges de
l’émeute. Biag-n traversa une haie de fleurs nocturnes assoupies et plongea
dans la haute végétation d’un jardin. Il s’y fraya un chemin à coups de griffes
sur une courte distance et s’écroula finalement sur le sol, haletant. Les
procureurs, alignés le long de la haie, poussaient des cris aigus mais ne
tentaient pas de le suivre. Même protégés par leurs écrans, la lumière du jour
leur était douloureuse et ils regagnèrent rapidement la fraîche pénombre du jramp.


Lorsque Biag-n eut finalement dominé sa terreur et fut sorti
des herbes épineuses, plus de la moitié de la journée abrégée de Quarm s’était
déjà écoulée. Le soleil était suspendu très bas au-dessus de sa tête, au sein
d’un ciel roux et sans nuage. Biag-n tourna le dos au jramp et reprit sa
fuite avec résignation. Il suivait un chemin détourné sur le périmètre de la
cité et évitait soigneusement les amas elliptiques des dômes d’habitation.
L’après-midi tirait à sa fin lorsqu’il sortit prudemment de l’ombre protectrice
d’un verger pour découvrir les petites coupoles de la Vieille cité, décolorées
par les éléments.


Il jeta un regard au soleil couchant et se mit à courir.
Bientôt, le jour extrêmement bref de Quarm effectuerait son brusque plongeon
orangé dans les ténèbres et son dernier espoir s’envolerait définitivement. Il
se mit à dévaler la pente à une allure frénétique. Il avait presque atteint
l’entassement de petites boutiques et d’ateliers primitifs, lorsque le vent
tourna soudain et lui imposa une halte qu’il fit en frissonnant. Il entendait
la clameur confuse de la foule :


— Grilf ! Grilf !


— Ils sortent en plein jour ! haleta-t-il.


L’étroit ovale de la Vieille Cité était toujours paisible et
désert. Biag-n s’y précipita.


Il s’engouffra dans la première boutique et piétina
lourdement sa dalle d’appel. À travers les évents d’aération, il distinguait un
tourbillon de lumières colorées. La porte glissa finalement en position ouverte
et le propriétaire des lieux apparut sur le seuil. La grande créature scruta
l’extérieur avec incertitude à travers son pare-lumière et ne vit pas
immédiatement la petite silhouette replète de Biag-n. Puis son corps se pencha
en avant avec un claquement de segments. Ses larges yeux rougeoyaient derrière
l’écran teinté.


— Filez !


Biag-n sortit un échantillon circulaire de tissu de sa
mallette et le présenta d’un grand geste cérémonieux.


— J’ai quelque chose à vous montrer.


— Filez !


Le Quarmer recula et la porte claqua. Tristement, Biag-n
s’éloigna.


Même en temps normal, toute visite en plein jour aurait
suscité une réaction irritée. À présent, elle engendrait de la haine, mais il
n’avait pas le choix. Ils l’auraient haï de toute façon et il n’osait pas
attendre la venue de l’obscurité.


Il courut d’un dôme à l’autre. Les rares propriétaires qui
venaient ouvrir se pliaient en deux pour lui gronder de partir au visage, puis
claquaient leurs portes. Il se demanda combien de temps s’écoulerait avant
qu’ils n’avertissent les procureurs.


Il parcourut les trois quarts du périmètre de l’ovale avant
de penser à modifier sa technique d’approche. Lorsque la porte suivante
s’ouvrit devant lui, il déclara à bout de souffle :


— Cown, j’ai besoin de votre aide !


Et il se glissa à l’intérieur de la demeure.


Durant un instant, le Quarmer fut trop surpris pour
protester. Biag-n fit volte face avec désespoir.


— Je dois partir rapidement. Vous devez certainement le
savoir.


Cown grogna.


— Regardez ça, dit Biag-n qui tendait un échantillon.


Les doigts racines de Cown s’avancèrent, palpèrent le tissu,
puis reculèrent brusquement.


— Que voulez-vous ?


— J’ai une centaine de gios de cet article,
entreposés dans un compartiment à stockage à temps limité. Si je ne les vends
pas avant de quitter Quarm, je perdrai tout. C’est une des meilleures affaires
que j’aie jamais réalisées et vous pouvez racheter tout le lot pour la moitié
du prix qu’il m’a coûté.


— Dehors ! gronda Cown.


Biag-n soutint son regard.


— Cown, vous ai-je jamais manqué de respect ?


Le Quarmer détourna les yeux.


— Cette commande représente un énorme profit pour vous,
le pressa Biag-n, et elle me permettrait de sauver quelque chose d’un désastre
total.


Il scruta avec malaise le visage de Cown. Le Quarmer devait
savoir que les vaisseaux arrimés à la station de transfert n’avaient pas été
déchargés et qu’aucune marchandise commandée ce jour sur Quarm ne serait jamais
livrée.


Cown continuait d’éviter le regard de Biag-n. Il ne disait
rien.


— Je vais coucher la transaction par écrit, déclara
Biag-n en tremblant.


Il glissa une bande message dans son écritoire de poche.


Cela lui prit beaucoup de temps. Il devait donner à ce texte
l’apparence d’une banale commande de textile tout en y insérant le maximum
d’informations possibles. Il marmonnait des nombres et se concentrait
intensément.


Cown gardait toujours les yeux détournés mais, lorsque
Biag-n eut terminé, il tendit son sceau sans un murmure. Le colporteur tamponna
la commande avec un soupir de soulagement.


— Puissiez-vous prospérer, dit-il gravement.


Cown ne répondit rien.


Biag-n se tourna vers la porte, qui était toujours ouverte,
et soupira de consternation. La nuit brutale de Quarm était tombée. Les
jappements de la foule s’étaient rapprochés et étaient devenus épouvantablement
distincts.


— Grilf ! Grilf !


Il était trop tard. Il n’avait jamais eu qu’une chance
infime de pouvoir envoyer le message et de le faire accepter par l’employé,
alors qu’il était un étranger méprisé. À présent, il n’en avait plus aucune.


Il ne parviendrait jamais à atteindre un jramp sain
et sauf.


Il fit un pas vers la porte, la tête courbée sous le fardeau
amer d’un succès proche qui venait de se transformer en échec total. Il pivota
brusquement sur lui-même.


— Cown ! C’est vous qui enverrez la commande !


Le Quarmer le fixa.


— Je payerai, naturellement. Elle est déjà codée sur le
débit de ma solvabilité. Elle sera acceptée, si c’est vous qui l’envoyez. C’est
la dernière chose que je vous demande. Je vous en supplie.


Les doigts racines de Cown se refermèrent sur la bande
message qu’il fixa. Derrière l’écran teinté, son visage était un masque
inexpressif d’épiderme squameur. Puis, sans un mot, il se tourna et se dirigea
vers le seuil.


Le crépuscule s’accentua et devint rapidement la nuit. À présent,
la populace était proche et hurlait de plus belle. Les indigènes s’agitaient
dans les dômes voisins.


Finalement, Cown revint.


— Vous l’avez envoyée ? demanda Biag-n. L’a-t-on
acceptée ? A-t-elle été expédiée ?


— Naturellement, répondit Cown d’une voix atone. J’ai
attendu l’accusé de réception. C’est pour cela qu’il m’a fallu tant de temps.
Cela vous a coûté un supplément.


— Puissiez-vous prospérer, murmura Biag-n qui
effectuait une génuflexion rapide.


Il serra sa mallette à échantillons sous son bras et plongea
dans la nuit. Il n’y avait qu’une seule façon d’exprimer sa gratitude :
s’éloigner immédiatement.


La porte de Cown claqua derrière lui. Il voûta ses épaules
contre les regards hostiles qui le fixaient depuis les dômes avoisinants et
s’éloigna à tâtons dans l’obscurité qui s’épaississait. Un dépôt de carburant
explosa brusquement en de longues langues de flammes qui s’élevèrent dans le
ciel nocturne.


Rien de tout cela n’avait plus d’importance, à présent. Son
message avait été expédié. Il pouvait entreprendre d’un pas léger le pénible
voyage qui le ramènerait chez lui. Il fredonnait triomphalement.


Il savait parfaitement qu’il n’arriverait jamais à
destination, mais il avait nul autre lieu où se rendre.


*


* *


Durant son premier mois d’activité, l’Universal Transmitting
avait fait couler les compagnies aériennes commerciales. Les sociétés de chemin
de fer et de transport routier résistaient toujours, mais elles étaient
condamnées. De même que les métros. Quelques chauffeurs de taxis rôdaient
encore dans les rues de New York, en quête des rares individus qui refusaient
de marcher sur quelques pâtés de maisons jusqu’au trans-local le plus proche,
alors qu’une majorité écrasante de voyageurs (que leur destination fût l’autre
côté de Manhattan ou du globe) préférait traverser un bâti de transmetteur
plutôt que d’entreprendre un voyage monotone et, à divers degrés dangereux, en
avion, bateau, car, métro ou taxi.


L’investissement heureux de Jan Darzek dans les actions de
l’Universal Transmitting Company avait ruiné ses activités professionnelles en
le rendant riche et indépendant. Sa réaction face à l’opulence avait été celle
depuis longtemps connue des médecins, notaires, et autres membres de
professions libérales : il avait augmenté ses tarifs. Une ruée de clients
en était résultée. Tous semblaient penser qu’un homme qui pratiquait de tels
prix devait être extrêmement valable (ce qu’il était, naturellement) mais
Darzek devait bientôt découvrir, à sa grande déception, que les personnes à
même de payer ses nouveaux tarifs n’avaient pas des problèmes plus passionnants
que celles qui n’en avaient pas les moyens.


Il aimait trop cette activité pour se retirer, mais il était
dans l’impossibilité de trouver suffisamment de travail intéressant pour
s’occuper à longueur de temps. Il s’offrait des séjours exotiques pour échapper
à l’ennui de ces affaires non désirées et ses vacances étaient invariablement
gâchées par son impatience de regagner son bureau dans l’espoir de découvrir
une exception illusoire.


Il venait juste de prendre conscience qu’il n’était pas un
homme heureux.


Mais Tahiti. Il se demanda comment il avait bien pu ne
jamais penser à Tahiti.


De retour d’une heure de pause-déjeuner à rallonges, pendant
laquelle il avait mis au point trois nouvelles façons de refuser les affaires
proposées par des clients en puissance, il ouvrit la porte de son bureau et
s’immobilisa, surpris. Miss Schlupe semblait dépassée par les événements, pour
la première fois depuis qu’elle travaillait pour lui. Elle se leva d’un bond de
son rocking-chair et agita ses mains avec frénésie.


— J’ai dit à ce livreur qu’il devait faire erreur,
gémit-elle. Mais il n’a pas voulu m’écouter…


— Mais… qu’est-ce que c’est ? demanda faiblement
Darzek.


Des cartons emplissaient le bureau. Chacun d’eux était neuf
et fermé par du ruban adhésif. Une étroite allée avait été aménagée afin de
laisser une voie d’accès au bureau personnel de Darzek. Il en ouvrit la porte
et vit encore d’autres cartons.


— Votre nom est inscrit sur chaque boîte, dit Miss
Schlupe, sur la défensive. De quoi peut-il bien s’agir ?


— Je ne sais pas. Des bombes à retardement, peut-être.
Mais on pourrait raisonnablement estimer qu’une ou deux douzaines d’engins
infernaux devraient suffire à satisfaire la plupart des maniaques assoiffés de
sang. Quoi que ce soit, il doit y en avoir deux cents. Lequel de mes ennemis
habituels n’a aucun sens de la mesure ?


— Êtes-vous certain de ne rien avoir commandé pour
votre voyage et d’avoir par mégarde frappé la mauvaise touche de votre machine
à écrire ?


— Il faut plus qu’une simple faute de frappe pour
engendrer une pareille avalanche de paquets. Quoi qu’il en soit, je n’ai rien
commandé du tout. Descendez prendre votre déjeuner, pendant que j’en ouvre un.


— Absurde !


— Miss Schlupe ! dit sèchement Darzek. Votre
loyauté n’est pas en cause… simplement votre bon sens. Sortez !


— Absurde !


Elle se leva sur la pointe des pieds pour soupeser
délicatement un carton posé au sommet d’une pile. Elle le prit avec adresse et
le posa sur le bureau.


— Vous pouvez ouvrir. Ce n’est pas assez lourd pour
contenir une bombe de taille importante.


— Alors, nous mourrons ensemble, humblement, déclara
Darzek.


À l’aide de son canif il fendit le ruban adhésif, regarda à
l’intérieur du carton, referma le rabat.


— Vous ne m’avez même pas laissée regarder, se plaignit
Miss Schlupe. Qu’est-ce ?


— De l’argent.


— De l’argent ? Vous voulez dire que tous ces
cartons… mais c’est ridicule !


— Plus que cela. C’est indécent.


Il lui tendit son canif.


— Essayez vous-même.


Elle ouvrit un second carton.


— De l’argent ! murmura-t-elle. Attendez un peu
que les impôts l’apprennent !


— Je suppose que l’expéditeur n’a pas indiqué son
adresse.


— Je n’ai rien vu.


— Dommage. Je ne peux donc pas renvoyer cette fortune.
Connaissons-nous quelqu’un qui possède un coffre de la taille d’une salle à
manger ?


— Vous ne voulez pas les compter ?


Darzek se percha sur l’angle de son bureau, sourcils
froncés.


— Ça prendrait des heures. Quoi qu’il en soit, j’en
connais le montant. Un million de dollars. Avez-vous vu le camion de livraison ?


Elle secoua négativement la tête.


— Dommage. Si vous aviez relevé le numéro de la plaque…


— Vous ne m’avez jamais laissé pour consigne de relever
les numéros d’immatriculation des camions de livraison.


— Je n’ai pas envisagé une seconde que l’occasion de le
faire se présenterait un jour. À l’avenir, ce sera une règle impérative. Chaque
fois qu’on livrera un million de dollars à mon bureau, relevez le numéro du
véhicule.


— Avez-vous une idée de la personne qui a pu vous
envoyer tout ça ?


— Certainement. C’est Mr Smith. Je l’ai su dès que j’ai
compris qu’il essayait de me jouer un bon tour.


— Un bon tour ! s’exclama-t-elle, indignée. Il
doit y avoir des centaines de dollars dans chaque boîte !


— Des milliers, plutôt. Qui, hormis le Trésor U.S.,
dispose d’autant d’argent liquide pour faire une plaisanterie ? Plusieurs
banques new yorkaises réunies sans doute, mais il est notoire que les
établissements bancaires n’ont guère d’humour. Le gouvernement, quant à lui,
n’en a aucun. Il doit donc s’agir de M. Smith.


— Vous devriez tout d’abord vous assurer que ce ne sont
pas de faux billets. Je peux en descendre quelques-uns à la banque et poser la
question.


— Silence, je veux réfléchir.


Avec obéissance, Miss Schlupe regagna son rocking-chair et
Darzek demeura assis sur l’angle de son bureau.


— Smith m’a offert un travail, dit-il lentement. J’ai
annoncé mon prix et il semble l’avoir accepté. Je suppose que nous voici liés.


— Quelle sorte de boulot ?


— Silence. Je dois en premier lieu trouver le moyen de
faire parvenir tout cet argent à une banque. Ensuite, j’annulerai le voyage à
Tahiti et je consulterai un notaire.


— Il va falloir toute une étude. Les impôts…


— Je ne m’inquiète pas au sujet des impôts. Je veux
rédiger mon testament. Smith m’a dit que ce boulot risquait de me prendre des
années et que les déplacements seraient importants, alors il est inutile de
laisser l’agence ouverte. C’est vraiment dommage.


— Qu’est-ce qui est vraiment dommage ?


— Je n’ai jamais rien dû faire qui me soit plus
pénible.


— Que devez-vous faire ?


— Schluppy, dit tristement Darzek. Je n’avais pas pensé
que cela arriverait un jour, mais voilà. Vous êtes licenciée.


— M. Darzek.


— Je vous réglerai deux années de salaire au lieu du
préavis habituel d’un mois. Disons cinq ans. Surtout pas d’objections… ça
n’entamera même pas la surface de ce million. Vous pourrez monter votre propre
agence et partir pour Tahiti à ma place.


Miss Schlupe souffla dans son mouchoir.


— Je ne veux pas prendre ma retraite,
pleurnicha-t-elle. Je veux continuer de travailler avec vous.


— Il n’y a pas de quoi pleurer. Je n’aurais aucune tâche
à vous confier si je vous gardais auprès de moi.


— C’est pas pour ça que je pleure.


— Alors, quelle est la raison de ce déluge ?


— C’est la première fois que vous m’appelez Schluppy !


Darzek prit un carton de dollars, le soupesa, puis le remit
à sa place.


— Je n’aime pas ça du tout. Mais j’ai voulu jouer au
plus malin et Smith m’a pris au mot. Je me sens obligé d’accepter ce travail.
Je me demande bien de quoi il s’agit.
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Dix-sept passagers supplémentaires se trouvaient dans le
salon diurne du vaisseau, trois dans le salon nocturne, et aucun d’eux n’avait
la moindre solvabilité. Le commandant maudissait le monde de Quarm et ce qui
s’y déroulait pour lui avoir infligé la présence de ces passagers indésirables,
puis il plaidait auprès des voyageurs qui occupaient des cabines afin de leur
trouver de la place.


— Ils ne peuvent vivre dans les salons, dit-il.


— Et pourquoi pas ? demanda Gul Brokefa, un riche
marchand dont la famille occupait deux compartiments.


— Parce que les Quarmers veulent que j’embarque encore
au moins une centaine de passagers supplémentaires avant de laisser partir le
vaisseau, répondit sombrement le commandant. Et si ceux-ci restent dans les
salons, où est-ce que je vais caser les autres ?


Gul Brokefa fit une suggestion sans périphrase à laquelle le
commandant répondit par un grognement. Il y eut un échange de paroles animé
puis, brusquement, Gul Brokefa s’éloigna avec dédain.


Biag-n, discrètement installé dans un recoin éloigné, fut
énormément amusé par cette altercation. De même que les autres passagers. Ils n’avaient
rien à faire pour s’occuper. L’écran de vision avait été éteint à leur requête :
il n’y avait rien à voir, hormis la silhouette estompée de la station de
transfert et le croissant lumineux et argenté de Quarm.


Biag-n partageait une petite cabine avec quatre
commissionnaires en gros et leurs familles. Il estimait avoir eu beaucoup de
chance, mais cela ne l’empêchait nullement de trouver les commissionnaires
ennuyeux, leurs femmes et compagnes répugnantes, et leur progéniture une
calamité infernale. Il devrait finalement s’installer avec eux mais, en
attendant, il vivait dans le salon. Il préférait encore cela.


Et il était heureux d’être toujours en vie. Il s’était
attendu à ce que la populace déchaînée le mette en pièces, mais les procureurs
l’avaient conduit dans l’immeuble du Commerce Interstellaire. Ils l’avaient
gardé captif avec les autres étrangers durant trois jours et trois nuits
d’angoisse, puis ils avaient finalement transmis tout le groupe dans la station
de transfert, où les réfugiés avaient été répartis à bord des vaisseaux.


Tout le fret avait été jeté par-dessus bord et la coque de
la nef avait été bourrée de compartiments à passagers qui contenaient à présent
quatre fois plus de personnes que le nombre pour lequel ils avaient été
originellement prévus. Personne ne savait durant combien de temps les Quarmers
retiendraient le vaisseau dans la sécurité paralysante de la station de
transfert. Le commandant, qui s’inquiétait au sujet de ses réserves d’air,
d’eau, et de nourriture, avait imposé un rationnement sévère.


Biag-n avait faim, mais il ne se plaignait pas. Il savait
qu’ils atteindraient finalement la sécurité et il aimait la vie. Il allait
jusqu’à aimer ce salon bondé de monde, où il pouvait à l’occasion écouter la
conversation d’un magnat du commerce interstellaire ou regarder sa femme
dilapider avec insouciance sa solvabilité au jeu du jwur. En temps
normal, il n’aurait jamais pu entrevoir, même de loin, des créatures aussi
célèbres. Les caprices du hasard possédaient véritablement un bon et un mauvais
côté.


Biag-n se leva sans bruit et suivit le commandant qui allait
vainement plaider la cause des nouveaux venus à l’autre extrémité du salon. Gul
E-Wusk, un vieux commerçant énorme et un géant même au sein des colosses,
s’était installé sur le sol, à côté de l’entrée du second salon, dans un
dégoulinement compliqué de bras et de jambes, la trompe mollement plongée dans
une carafe au long col de liquide limpide. L’on chuchotait qu’il buvait de
l’eau. Biag-n était curieux mais ne possédait pas la témérité nécessaire pour
lui poser la question. La porte du salon nocturne était restée ouverte et
E-Wusk conversait avec un nyctalope, invisible dans l’obscurité qui régnait
dans l’autre pièce. Un groupe de jeunes sous-traitants intimidés se tenait à
proximité, les écoutant avec une fascination discrète.


Le commandant exposa son problème et E-Wusk frémit de rire.


— Oh, oh ! oh ! Une centaine de plus ?
Je ne savais même pas qu’il y avait tant d’étrangers sur Quarm ! Où pouvaient-ils
bien se cacher ?


— Sous les rochers, avec le reste de la lie, répondit
sombrement le commandant.


— Oh, ho ho ! Prenez ma cabine. Il y a de la place
pour vingt personnes, si je reste à l’extérieur. Prenez également Gul Meszk et
renvoyez-le sur Quarm. C’est un Quarmer au fond de l’âme… Ils n’ont même pas
brûlé ses entrepôts !


Gul Meszk, un sexumane anguleux, passait devant E-Wusk d’une
démarche traînante, avec une expression de profond ennui sur son visage couvert
de cloques.


— Est-ce ma faute, si je n’ai pas stocké de
combustibles ? demanda-t-il avec irritation. Quoi qu’il en soit, les
Quarmers les ont incendiés. Tous incendiés. Vous n’avez pas assisté au
spectacle, c’est tout.


E-Wusk émit un long rire gargouillant.


— Mais vous, vous avez pu voir mes entrepôts s’envoler
dans les flammes. J’espère que ces misérables se sont grillé quelques bosses.


Meszk lui adressa un regard rusé.


— À présent que vous en parlez, votre entrepôt a en
effet produit une fumée peu commune.


— Fumée ! Vous avez vu les flammes. Les Quarmers
ont dû aller rapidement chercher leurs pare-lumière. Oh, ho ho !


Des plissements d’hilarité coururent sur tout le pourtour de
son corps.


— Je l’avais prédit. Vous ne pouvez pas prétendre que
je ne vous ai pas averti. J’ai vidé mon entrepôt voici dix jours. Je vous ai
alors…


— C’est exact, reconnut Meszk avec résignation. Mais je
pensais qu’il s’agissait d’une autre de vos plaisanteries douteuses.


— Oh, ho ho !


E-Wusk s’affala nonchalamment. Il
cherchait à reprendre son souffle.


— Vous pensiez que c’était une plaisanterie !
ajouta-t-il sans pouvoir réprimer un gargouillis. Oh, ho ho ! Voilà qui
est vraiment comique !


— Je n’avais pas oublié votre canular au sujet du frunl,
marmonna Meszk. J’ai bradé toutes mes actions à perte, comme tous les autres,
d’ailleurs.


— Je n’en suis pas l’auteur. Tout le mérite en revient
à Gul Rhinzl. J’ai simplement compris où il voulait en venir et j’en ai
profité, c’est tout.


— En tout cas, à vous deux, vous vous êtes accaparé
tout le frunl de Quarm, puis vous avez doublé les prix. Avec des gens
comme vous pour soutirer de la solvabilité aux Quarmers à chaque occasion, il
n’est guère étonnant que ces derniers se soient révoltés.


E-Wusk frissonna d’amusement.


— Et quand vous êtes allé raconter à qui voulait
l’entendre votre récit d’apocalypse et de désastre, je ne vous ai naturellement
pas cru. Je me suis contenté d’étudier l’inventaire de mes stocks pour essayer
de découvrir sur quels articles vous vouliez faire main basse, cette fois.
Dites-moi une chose. Si vous avez tout enlevé de votre entrepôt il y a dix
jours, qu’est-ce qui l’a fait flamber de façon si spectaculaire ?


— Je l’avais loué… Oh, ho ho… à un Quarmer ! Il a
juste eu le temps de le bourrer de pétrole mron avant qu’ils y mettent
le feu.


Les sous-traitants rirent bruyamment. Meszk semblait
troublé.


— Si ce pétrole appartenait à un indigène, pourquoi ses
semblables l’ont-ils incendié ?


— Raisonnement typiquement Quarmer. L’entrepôt
appartenait à un étranger, comprenez-vous, aussi devaient-ils le faire brûler.
Mais ils ont pris bien soin de ne mettre le feu qu’au bâtiment. Ils n’ont
absolument pas touché à son contenu !


La plaisanterie fut répétée dans tout le salon par cercles
de plus en plus grands. Meszk rit et s’éloigna, et Biag-n s’approcha de E-Wusk.
Il était torturé par une crise de conscience sévère. Il avait rédigé un rapport
complet qu’il pourrait expédier à la première occasion, et il se rendait
brusquement compte qu’il ne savait absolument rien sur le point principal, la
chose sur laquelle il avait reçu mission d’enquêter. Il avait oublié l’Arme.


La richesse de détails offerte par un monde en révolte avait
submergé ses sens. Il avait répertorié avec empressement chaque aspect de la
conduite des Quarmers, à l’exception de celle qui importait. Il ne s’était pas
une seule fois interrogé sur la raison de cette révolte.


— Je prie votre Excellence de bien vouloir m’excuser,
dit-il craintivement, mais n’avez-vous pas déclaré que vous l’aviez « prédit » ?


E-Wusk le dévisagea avec curiosité.


— Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés ?


— Biag-n, au service de votre Excellence, répondit le
placier qui accompagna ses paroles d’une rapide génuflexion.


— Biag-n. Je ne crois pas m’en souvenir… quel est votre
domaine ?


— Les textiles, votre Excellence, répondit humblement
Biag-n.


— Les textiles ? Je n’arrive pas toujours à vous
situer. Où se trouvait votre bureau ?


— Je… Je faisais de la vente directe, balbutia Biag-n,
le visage cramoisi d’humiliation.


— Ah ! Mais il n’y a pas de quoi avoir honte. Il
faut bien commencer par quelque chose. Moi aussi, j’ai pratiqué de la « vente
directe ». N’ayez pas l’air si surpris. J’ai fait du porte à porte sur
Jorund. J’y étais contraint. Je suis arrivé sur place totalement dépourvu de
solvabilité, après avoir été chassé de Utuk. Les indigènes m’avaient tout pris.
J’ai d’ailleurs été également chassé de Jorund, mais les pertes ont été moins
importantes. Je suis âgé, certes, mais je n’ai pas oublié comment mettre une
leçon à profit. Après Utuk, j’ai eu le bon sens de faire enregistrer mon
excédent de solvabilité en lieu sûr.


— Votre Excellence aurait connu les Ténèbres à trois
reprises ? demanda Biag-n, le souffle coupé.


— Quatre fois. Après Jorund je me suis rendu à Suur,
avec des résultats aussi péniblement similaires. Maintenant c’est Quarm. Le
Fléau, ou les Ténèbres, ou tout autre nom que vous pouvez donner à cela, semble
me poursuivre. Mais, comme je l’ai déjà dit, j’ai appris. Sur Quarm, je n’ai
pratiquement rien perdu.


— Excellence, qu’était-ce ?


— Qui le sait ? Pas moi en tout cas, mais je ne
crois pas qu’il y ait quoi que ce soit. C’est simplement un état d’esprit.


— Ah ! L’esprit !


— Il s’agit d’une sorte de folie, comme le dernier des
imbéciles pourrait s’en rendre compte. Et elle envahit la galaxie. Ces idiots
pensent qu’ils vont se transférer sur un monde paisible où une chose pareille
ne risque pas de se reproduire. C’est complètement absurde. Les êtres doués de
raison peuvent perdre l’esprit à tout bout de champ et de partout. Les
Ténèbres, si vous désirez appeler cela ainsi, se déplaceront encore. Et encore.
Il est inutile d’essayer de les fuir. J’ai seulement l’intention d’aller
jusqu’au premier monde sur lequel je pourrai m’installer. Lorsque les
prochaines Ténèbres s’abattront sur cette planète, je me contenterai d’aller un
peu plus loin.


— Mais, s’il s’agit de la folie, pourquoi n’en sommes-nous
pas affectés ? Pourquoi ne s’abat-elle que sur les indigènes ?


E-Wusk s’adressa à lui-même un haussement d’épaules
démesuré.


— En tant que commerçant, je n’ai affaire qu’avec des
objets inanimés. Chose que je n’ai d’ailleurs jamais eu l’occasion de
regretter. Tant que je sais de « quoi » il retourne, et que je puis
faire une estimation raisonnablement précise du « moment », je laisse
à d’autres le soin de s’interroger sur le « pourquoi ». Avez-vous
subi beaucoup de pertes ?


— Je n’avais pas grand chose à perdre. Seulement
quelques effets personnels ainsi que ma mallette à échantillons… et ils me
l’ont laissée !


— Mes félicitations ! Vous êtes paré pour
reprendre vos activités dès que nous serons arrivés à destination.


Biag-n se retira discrètement. Il avait un nouveau thème
pour son rapport et il voulait y réfléchir. L’Arme, quelle qu’elle fût,
provoquait la folie. Cela était évident, déjà su et accepté. Et pour une raison
inexplicable et extrêmement compliquée, elle ne s’abattait que sur les
autochtones. Cela aussi était connu et accepté.


Mais un étranger qui avait fait l’expérience des Ténèbres à
plusieurs reprises pouvait percevoir la présence de l’Arme et même être capable
de prédire le moment où viendrait le désastre. Biag-n eut la certitude que le
Suprême trouverait cela extrêmement intéressant.


*


* *


Miss Effie Schlupe était vraiment charmante. Elle avait plus
de vingt et un ans et moins de soixante-dix. Elle pouvait regarder innocemment
un policier par-dessus ses lunettes sans monture et d’un autre âge, tout en
faisant les poches à la personne qui se trouvait derrière elle. Si le sujet
qu’elle filait cherchait de la consolation dans un bar, elle pouvait boire elle
aussi, et le faire rouler sous la table pendant qu’il lui sanglotait ses
ennuis. Trois voleurs à la tire qui avaient trouvé en elle la victime idéale,
avaient repris connaissance à l’hôpital, les os brisés. Darzek l’aimait comme
il aurait aimé sa propre mère si cette dernière avait été une experte en
jiu-jitsu et qu’elle eût possédé une recette secrète et insurpassable pour
faire de la bière de rhubarbe. Il lui donnait plus d’argent qu’elle n’en avait
jamais gagné auparavant et elle le payait de retour en effectuant la majeure
partie du travail à la place de son employeur.


Mais à présent il l’avait licenciée. Sa fierté en était
blessée. Elle avait l’impression que son patron avait injustement éclaboussé
tant sa loyauté que sa compétence, et elle en éprouvait un profond
ressentiment.


Il avait aussi sous-estimé son obstination, et cela
l’irritait également.


Depuis un immeuble situé de l’autre côté de la rue, Miss
Schlupe, dissimulée derrière une fenêtre au rideau baissé, observait à la
jumelle Darzek qui faisait sa valise.


Miss Schlupe connaissait ce bagage. Il avait été fabriqué
sur les données de Darzek et pouvait résister à la pénétration de tout ce qui
était moins puissant qu’un chalumeau à acétylène. À une occasion, alors que
Darzek avait temporairement égaré ses clés, un serrurier expert avait lutté
cinq heures pour essayer de l’ouvrir… sans succès.


Bouche-bée, Miss Schlupe observait Darzek qui rangeait avec
méthode du matériel dans la valise.


— Est-ce qu’il ne va pas prendre le moindre vêtement ?
s’interrogea-t-elle.


Lorsqu’il partait en voyage, il emportait toujours une
réserve de munitions… mais une telle quantité ? Et était-ce les grenades à
gaz dont il lui avait parlé ? Et était-il possible que ce fût une
mitraillette ?


— Bonté divine ! murmura-t-elle avec effroi.
Darzek s’en va-t’en guerre !


*


* *


Dans le sous-sol d’une demeure d’un quartier éminemment
respectable de Nashville, Tennessee, Jan Darzek pénétra sous le bâti d’un
transmetteur de conception étrange.


Il sortit dans une petite pièce circulaire, entièrement nue
à l’exception du transmetteur-récepteur. À travers deux ouvertures en voûte on
pouvait voir une grande pièce circulaire qui entourait la première. Avec
curiosité, Darzek posa sa lourde valise, la regarda descendre lentement vers le
sol, la rattrapa au vol.


Il se tourna pour saluer Smith qui sortait du transmetteur
sur ses talons.


— Nous voici donc arrivés, dit-il.


Smith se pencha sur la console de commande.


— Oui…


Un troisième personnage jaillit hors du transmetteur et vint
s’écraser sur Smith. La force d’inertie les projeta tous deux à travers
l’ouverture, dans la pièce située au-delà. Smith demeura allongé sur le sol,
trop sidéré pour pouvoir parler. Miss Effie Schlupe se releva et lissa sa robe
avec affectation.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle avec innocence.


— Schluppy ! s’exclama Darzek tandis que sa valise
flottait au loin et qu’il éclatait de rire. Vous nous avez suivis… Depuis
Nashville !


Elle se percha sur le large rebord qui courait sur le
pourtour de la pièce extérieure.


— Vous m’avez donné bien du mal, se plaignit-elle.


— Comment êtes-vous parvenue à pénétrer à l’intérieur
de la maison ?


— J’ai forcé la serrure. Vous ne croyiez tout de même
pas que vous vous en tireriez comme ça, pas vrai ? Me mettre à la porte du
seul boulot que j’aie jamais vraiment aimé. Quelle idée !


Smith se releva lentement et essaya, sans succès, de parler.


— C’est ma faute, lui dit Darzek. J’aurais dû
m’attendre à une chose pareille. Miss Schlupe possède la ténacité d’un
bouledogue… d’un bouledogue femelle, c’est-à-dire de la pire espèce. Quelles
sont vos intentions, Schluppy ?


— Partir avec vous. N’est-ce pas évident ?


— Ce qui est évident, c’est que vous êtes partie avec
moi, mais que c’est ici que nous nous séparons. Je regrette, Schluppy, mais je
vais rester absent très longtemps et Smith estime que les chances de revenir un
jour sont extrêmement minces. Même lorsque je fais la part de son caractère
naturellement pessimiste, je dois admettre que l’avenir n’est guère
encourageant. Il va falloir affronter des dangers qu’aucun de nous n’a jamais
pu imaginer. Je ne vous laisserai pas vous en mêler. Faites les réglages
nécessaires, Smith, afin de pouvoir renvoyer Schlupe à Nashville. Mais vous
aurez tout intérêt à couper le contact rapidement. Elle possède un sens
surhumain du minutage. Deux secondes de plus, Schluppy, et votre plongeon à
travers le transmetteur ne vous aurait rien apporté de plus qu’un choc
douloureux contre le mur du sous-sol.


— Poo ! dit-elle. J’aurais traversé avec une marge
de temps bien plus grande si vous ne m’aviez pas contrainte d’attendre dans
l’escalier délabré du sous-sol, si longtemps que mes jambes en étaient
engourdies. Ne croyez pas pouvoir me faire peur. S’il existe des dangers que je
n’ai jamais pu imaginer, je tiens absolument à les voir.


Smith prit la parole, pour la première fois.


— C’est impossible. Je ne peux autoriser une chose
pareille.


Darzek se tourna lentement vers lui.


— Qu’avez-vous à dire, sur ce sujet ?


— Mes instructions sont très strictes. Le Suprême ne
veut que vous.


— Selon notre accord, je devais accepter cette mission
et ses buts généraux. Mais je dispose d’une liberté totale en ce qui concerne
les moyens de la mener à bien, répondit sèchement Darzek. Nous serions-nous mal
compris ?


— Non. Cet arrangement devrait entièrement satisfaire
le Suprême.


— Cette liberté comprend certainement le droit de me
choisir une assistante.


Smith ne répondit pas.


— Miss Schlupe et moi désirons nous entretenir en
privé. Non, restez où vous êtes.


Il conduisit Miss Schlupe à l’extrémité opposée de la pièce
circulaire.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


— Selon Smith, nous nous trouvons à bord d’un vaisseau
spatial, quelque part au-delà de l’orbite de la planète Pluton.


— C’est vraiment charmant, dit-elle joyeusement.
Comment est le panorama ?


— Soyez sérieuse.


— À quoi vous attendiez-vous donc, après avoir donné
une réponse aussi idiote ?


— Miss Schlupe, dit sévèrement Darzek. Si je n’étais
pas un homme anormalement sain, les événements de ces derniers jours auraient
fait de moi un débile balbutiant. Cela risque toujours de se produire si je
dois me lancer dans une discussion avec vous sur ce sujet.


— Entendu. Nous sommes à bord d’un vaisseau spatial. Et
qu’est-ce que nous y faisons ?


— Nos amis Able-Baker-Charlie-Dog nous sont tombés du
ciel, ou plutôt des étoiles. C’est pourquoi ils nous ont fait tourner en rond.
Ils connaissent des trucs que je ne peux pas admettre avoir vus et ils
possèdent des gadgets auxquels je ne pourrai jamais croire vraiment. Comment
avez-vous réussi à obtenir un tuyau sur le quartier général de Nashville ?


— Je n’ai pas suivi Smith-Dog. C’est vous que j’ai
filé. Mais… des étoiles ?


— C’est exact. Ils revêtent un épiderme synthétique
pour ressembler à des humains et y parviennent remarquablement bien, bien que
cela les fasse ressembler quelque peu à des poissons crevés. J’ai invité Smith
à se dépouiller du sien et je n’ai jamais disposé d’une preuve plus
convaincante, pour quoi que ce soit. Ils viennent vraiment d’un autre système
stellaire.


— Que vous veulent-ils ?


— On dirait que j’ai effectué par le passé un certain
travail pour eux. Je ne m’en souviens pas, mais je dois avoir donné entière
satisfaction puisqu’ils m’ont engagé à nouveau[bookmark: _ftnref1][1].


— Et moi, je n’ai jamais autant apprécié l’existence
depuis que je travaille pour vous, avoua Miss Schlupe sur un ton de confidence.
Vous n’allez pas me renvoyer. Pourquoi vous ont-ils engagé ?


— C’est là que les choses se compliquent. Il semble que
notre galaxie, ce que nous appelons vulgairement la Voie Lactée, possède d’innombrables
mondes habités par des formes de vies intelligentes également innombrables et
dont l’aspect serait un fardeau insoutenable pour l’imagination, s’il n’y avait
le fait que l’imagination de toute personne saine d’esprit rejetterait aussitôt
de telles visions. Notre galaxie possède aussi une institution à laquelle on
pourrait à la rigueur se référer en tant que gouvernement, avec la plupart des
servitudes contraignantes que cela implique. On note une exception marquante,
cependant… l’absence de toute organisation militaire, dont l’utilité ne s’est
jamais fait sentir. Notre galaxie est composée de millions de mondes vivant
paisiblement, en libre association avec les autres.


— Je ne le crois pas.


— Ce n’est pas seulement difficile à croire, mais
également contraire à tout ce que nous savons, reconnut Darzek. Il faut
simplement l’accepter comme tel. Ces mondes vivent ensemble sous un
gouvernement galactique vaguement organisé, au sein d’une paix qui défie toutes
les lois de la nature. C’est ainsi que Smith me l’a décrit et, s’il est capable
de mentir ou d’user de subterfuges, je n’ai jamais été capable de le prendre
sur le fait. Voici la raison principale de ce pacifisme : chaque monde
risquant de bouleverser l’ordre établi est maintenu à l’écart et il ne lui est
pas permis de jouer avec ses petits camarades tant qu’il n’a pas démontré qu’on
peut lui faire confiance pour respecter les règles du jeu. C’est pourquoi les
humains ignorent tout cela. Nous avons une prédilection, solidement prouvée,
pour établir nos propres règles. La Terre est ce qu’ils appellent un monde
non-admis. Les cohortes de Smith appartiennent à une commission d’admission qui
prend notre température à intervalles réguliers et qui cherche à nous faire
avaler des médicaments sans que nous nous en rendions compte. Lorsqu’elle
estimera que nous sommes guéris de nos tendances à vouloir n’en faire qu’à
notre tête, elle admettra la Terre. Il me semble peu probable que cela puisse
se produire dans un proche avenir.


— Vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi nous
ont-ils engagés ?


— Eh bien… leur système fonctionnait à merveille
jusqu’à, comme le temps passe, une période récente. À présent ils redoutent que
cette galaxie… ne riez pas, soit envahie de l’extérieur. Une galaxie voisine,
que nous connaissons sous le nom de Grand Nuage de Magellan, est suspecte. Elle
étend ses nébulosités dans notre direction et plusieurs expéditions envoyées
vers elle ont disparu à la vue des hommes, s’il est correct de se référer à la
population collective de la galaxie sous ce terme. La logique voudrait que les
êtres, ou les choses, qui résident dans le Grand Nuage de Magellan, aient
éprouvé une certaine curiosité à découvrir d’où venaient ces expéditions
inopportunes et aient décidé d’effectuer leur propre conquête. En conséquence,
notre Voie Lactée est envahie par des êtres venus de l’extérieur. Qu’est-ce qui
vous prend ?


Miss Schlupe était prise d’un fou-rire incontrôlable.


— Excusez-moi, dit-elle en soulevant ses lunettes pour
s’essuyer les yeux. Mais c’est tellement ridicule ! L’invasion de la
galaxie ! Je ne peux m’empêcher de penser à une opération militaire qui
ferait ressembler la Seconde guerre mondiale à un affrontement d’insectes dans
un pot de fleurs. Et qu’est-ce qu’ils font ? Ils louent les services d’un
détective privé !


— Smith n’a pas pu m’expliquer, aussi est-il inutile de
me poser cette question. Le Suprême, qui que cela puisse être, a demandé
personnellement mes services et le Suprême obtient toujours ce qu’il demande. Écoutez.
Une menace extragalactique, à laquelle ils se réfèrent sous le nom de Ténèbres,
engloutit les mondes par bouchées démesurées. Ils n’ont pu découvrir ce que
c’est, ou comment cette chose peut nous dévorer. C’est le boulot qu’ils m’ont
confié. Je serai un espion, avec énormément de chances d’être abattu au lever
d’un soleil dont j’ai toujours ignoré l’existence.


— En tout cas, je serai fusillée avec vous. Ça vaut
mieux que de rouiller dans un rocking-chair.


Darzek lui sourit.


— Cette affaire promet d’être sinistre. Je serais tenté
de vous emmener avec moi pour pouvoir rire un brin. Je suis persuadé que j’en
aurai besoin.


— Ha ha ! Je suis venue pour travailler.


— Vous le ferez, promit Darzek. Et ça risque de ne pas
vous plaire. Pour commencer, nous allons retourner à l’école. Avant de pouvoir
nous déplacer librement au sein d’une civilisation différente, nous devrons
tout apprendre, de la langue à la façon de tenir nos tasses de thé. Ça ne sera
pas facile.


— Est-ce que je peux faire un saut jusqu’à New York
avant notre départ ?


— C’est indispensable. Si vous ne faites rien pour
votre appartement, le service des personnes disparues va se mettre à votre
recherche. Et si vous ne préparez pas votre valise avec soin, vous risquez
d’avoir des problèmes pour trouver ce dont vous aurez besoin. Macy’s n’a pas de
succursales, là où nous allons.


— J’ai libéré mon appartement avant de partir et ma
valise est déjà faite… avec soin. Elle se trouve à Nashville.


— En ce cas, pourquoi vouloir retourner à New York ?


— Ce qui reste de ma bière de rhubarbe se trouve chez ma
sœur. Je n’ai pas l’intention de tout lui laisser.


Darzek leva les bras de désespoir.


— Smith, notre départ sera retardé, le temps que Miss
Schlupe fasse l’inventaire de ses canettes de bière.


Smith s’avança et déclara d’une voix atone.


— Je ne comprends pas.


— Miss Schlupe vient avec nous. Sa valise se trouve à
Nashville et sa bière à New York. Ce qui est déplorable. Envoyez-là dans ces
deux villes, afin que nous puissions nous mettre en route le plus rapidement
possible.


Smith se tourna stoïquement vers le transmetteur.
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Ils ne percevaient plus l’écoulement du temps.


Les termes de jour et de nuit n’avaient plus aucune
signification, sous la clarté continuelle des murs légèrement luminescents qui
les entouraient.


Ils dormaient lorsqu’ils étaient las et mangeaient pour la
forme lorsqu’ils avaient faim.


Ils étudiaient.


Smith, qui faisait étalage de qualités qui lui auraient
permis de remporter un véritable triomphe dans le rôle de pion tyrannique d’un
film à petit budget, les faisait inlassablement réviser leurs leçons. Il les
fouettait avec des mots lorsqu’ils hésitaient et, dans les rares moments où il
était satisfait d’eux, il les critiquait sous couvert d’un éloge.


— Vous apprenez bien… mais tellement lentement !


Ils assimilèrent tout d’abord un langage interstellaire de
base que leur professeur appelait, avec sérieux, petite-langue. Ce
langage était si merveilleusement concis, si surprenamment logique, qu’ils en
auraient maîtrisé les rudiments en une seule leçon s’ils n’avaient dû affronter
le problème posé par la prononciation, qui était pleine de pièges sournois pour
des cordes vocales humaines.


Ils furent rapidement capables de parler la petite-langue
presque couramment, tout en continuant d’en massacrer la prononciation. Puis
Smith leur présenta la grande-langue, et les mots qu’ils avaient déjà
appris se révélèrent être les clés abrégés d’un panorama étonnamment vaste
d’expressions à la richesse incroyable.


Ils arrivèrent (quelque part) et se transmirent du vaisseau
spatial dans une suite scellée de pièces à l’intérieur des quartiers généraux
de la commission d’admission à laquelle Smith appartenait. Ils étudièrent
encore. Ils apprenaient à parler, lire et écrire la grande-langue. Ils
apprirent un alphabet universel supplémentaire dont les caractères se
révélèrent être des nombres, censés pouvoir se combiner pour reproduire les
phénomènes des innombrables langages parlés dans la galaxie. Il y avait
également un alphabet tactile universel, à l’usage des espèces intelligentes incapables
de phonation, et des altérations spéciales destinées aux espèces ayant divers
autres handicaps. Darzek se surprit à réfléchir sombrement au problème posé par
la communication avec des espèces ne possédant aucun des cinq sens.


— Je n’en connais aucune, lui répondit Smith avec ce
léger gargouillis que Darzek commençait à suspecter d’être un rire. Mais tout
est possible. Il faut de tout pour faire une galaxie.


— Je vous crois, répondit Darzek avec ferveur.


Smith était l’un d’eux. Il s’était dépouillé de son épiderme
artificiel dès qu’ils avaient quitté le système solaire de la Terre et il
paraissait vaguement humain, avec l’aspect qu’un homme pourrait avoir après
être passé sous un rouleau compresseur : aplati. Immensément large
lorsqu’on le regardait de face, mais incroyablement mince vu de profil. Son
visage était en négatif, creusé vers l’intérieur, et ses traits fantastiquement
inversés. Les yeux énormes, très écartés l’un de l’autre, se trouvaient presque
sur la même ligne que l’unique narine béante. La bouche était une fente plissée
dans le menton, le cou un tube allongé. Il n’avait ni oreilles, ni cheveux. Sa
chair avait une nuance spéciale que Miss Schlupe avait aussitôt baptisée le
bleu « manque d’oxygène ».


— S’il a envie d’ôter également cette peau, ça ne me
dérangerait pas le moins du monde, avait-elle confié à Darzek.


— Il existe sept espèces qui emploient des systèmes de
communication basés sur les odeurs, ajouta distraitement Smith. Mais aucune
d’elles n’a été capable de les réduire en symboles.


— Grâce à Dieu ! s’exclama Darzek.


— Vous devez posséder une bonne maîtrise de la grande-langue.


— Si l’unique chose indispensable est la grande-langue,
mettons-nous au travail, déclara Darzek.


— La grande-langue, reconnut sinistrement Smith.
Et également le savoir-vivre, les us et coutumes, les finances, les affaires,
ainsi que la technologie pratique. Et… et le Suprême s’impatiente. Nous
disposons de si peu de temps, alors que vous apprenez tellement lentement.


Il y eut finalement une brève cérémonie d’adieux avec Smith.
Darzek et Miss Schlupe portèrent un toast avec ce qui restait de leur bière de
rhubarbe, que Smith refusa de goûter. Ils traversèrent un transmetteur qui
offrait une liaison spéciale avec la cabine des passagers d’un vaisseau spatial
commercial. À présent, ils savaient qu’il était impossible de revenir en
arrière. Ils ne savaient même pas comment procéder pour le faire.


*


* *


Pendant que Miss Schlupe explorait avec curiosité les cinq
pièces de la suite de cabines, Darzek ouvrit sa valise et en sortit un épais
paillasson qu’il étala soigneusement devant le transmetteur.


— À quoi cela peut-il servir ? demanda Miss
Schlupe.


— C’est une petite chose que j’ai mise au point avant
de partir. J’ai pensé aux surprises que pouvait réserver la vie dans une
société où les transmetteurs sont omniprésents, et j’ai conclu que certaines
d’entre elles ne me plaisaient guère. Montez là-dessus.


Miss Schlupe obtempéra et bondit rapidement de côté alors
qu’un vibreur se faisait entendre.


— Je ne pourrais jamais dormir en sachant que n’importe
qui, ou n’importe quoi, peut entrer dans ma chambre sans frapper, déclara
Darzek.


— Est-ce possible ?


— En principe, non. Mais je n’ai pas l’intention de
courir le moindre risque.


— Et s’ils sautent par-dessus ?


— Une personne qui pénètre par effraction dans une
pièce le fait plus souvent en marchant sur la pointe des pieds qu’en sautant.


Miss Schlupe tressaillit. Un bruit sourd venait de résonner
au-dessus de leurs têtes et la cabine frémissait.


— Qu’est-ce ?


— Ils chargent probablement un autre compartiment. Ces
vaisseaux spatiaux sont des coques creuses, à l’exception des sections de
pilotage et des quartiers de l’équipage. Le transmetteur supprime la nécessité
des coursives, des escaliers, et autres accessoires du même genre. Les
compartiments des passagers sont installés à bord au fur et à mesure des
besoins et reliés aux sources d’énergie et d’aération. Ils chargent les
compartiments de fret de la même façon. Nous avons peut-être des tonnes de
marchandises au-dessus de nos têtes, mais cela n’a aucune importance dans
l’espace, où le poids n’existe pas… et un vaisseau spatial ne s’aventure jamais
sous une gravité importante. Nous pouvons être enterrés dans la queue du
vaisseau et nous trouver cependant à un seul pas du grand salon par
transmetteur.


— Combien de temps leur faudrait-il pour nous tirer de
là, si le transmetteur tombait en panne ?


Darzek secoua la tête et se laissa choir sur un siège.
Celui-ci changea doucement de forme pour l’accueillir. Il fit jaillir une protubérance
destinée à soutenir son dos et s’étala pour lui fournir un repose-pied.


— Joli, murmura Darzek. Je me demande s’ils appellent
ça le style « moderne interstellaire ».


Des cylindres plus gros servaient de tables, ou de bureaux,
et enregistraient des dossiers, des transactions financières. Ils pouvaient
tout envoyer et recevoir : d’un message à un repas complet.


Miss Schlupe s’assit à côté de lui.


— Je regrette mon rocking-chair, marmonna-t-elle.


Ils reprirent les activités monotones auxquelles ils
s’étaient à présent accoutumés : ils étudiaient. Ils s’entraînaient
occasionnellement à commander de la nourriture par le transmetteur de service,
mais ils prélevaient la plupart de leurs repas dans le stock à présent
sérieusement entamé de nourriture terrestre.


Smith leur avait préconisé de rester dans leur compartiment
mais, afin de satisfaire sa curiosité, Darzek se rendit malgré tout dans le
salon du vaisseau. Il ne put croire en l’existence des formes de vie qu’il y
rencontra, même après les avoir vues, et ce fait le convainquit qu’il était
préférable de prendre la civilisation galactique par petites doses, tant qu’on
ne s’y était pas vraiment accoutumé.


Ils n’éprouvaient aucune sensation de mouvement. Le vaisseau
était un transmetteur qui se transmettait lui-même, et il se déplaçait dans
l’espace par une suite de bonds démesurés et laborieusement calculés. Smith
appelait cela la transmission par zones, ce qui impliquait un bond vers
une aire globale de destination soigneusement choisie pour éviter les étoiles,
par opposition à la transmission par points, qui n’était utilisée que
pour les courtes distances à l’intérieur d’un système stellaire donné et qui
n’était que rarement tentée sans un récepteur. Le bond final du vaisseau le
conduirait dans la zone approximative de sa destination. Puis il reviendrait au
statut archaïque de fusée à propulsion nucléaire, de façon à pouvoir atteindre
la station de transfert qui lui avait été assignée.


Ils ne se trouvaient qu’à une journée terrestre de voyage de
Primores, le soleil central de la galaxie, lorsque Miss Schlupe exprima la
pensée qui se tapissait dans leurs esprits depuis le début du voyage.


— Je n’aime pas ça, dit-elle. J’aurais préféré que
Smith nous accompagne.


— Smith était mort de frousse. Ne l’avez-vous pas
remarqué ?


Elle le fixa.


— Comment pouvez-vous avoir remarqué une chose pareille ?


— Divers détails. Il avait peur de l’obscurité, et je
n’ai pas l’intention de plaisanter. Il redoutait que les Ténèbres parviennent à
nous repérer et à nous liquider juste sous son nez inversé. C’est pour cette
raison que nous avons été emportés loin de la Terre dans une cabine scellée, et
que nous sommes toujours dans une cabine scellée. C’est pourquoi Smith a
élaboré des stratagèmes compliqués pour nous faire monter dans ce vaisseau sans
nous faire passer par une station de transfert. L’équipage de la nef de Smith
ignorait que nous étions à bord. Aucun membre du quartier général de la
commission d’admission (Smith excepté) n’était au courant de notre présence. Et
même à bord du vaisseau dans lequel nous nous trouvons actuellement, personne
ne sait quoi que ce soit sur notre compte, sinon que nous sommes des passagers.
Smith avait une terreur panique que les forces des Ténèbres ne nous trouvent.


— C’est insensé.


— C’est au contraire très significatif. Voilà qui nous
prouve à quel point la menace est toute-puissante. Ce qu’elle fait est
tellement incroyable que les personnes rationnelles, telles que Smith, ont la
conviction d’être totalement impuissantes.


— Cela me paraît toujours absurde. Si Smith craignait
tant pour notre sécurité, pourquoi nous a-t-il envoyés seuls à l’aventure ?
Pourquoi ne nous a-t-il pas accompagnés ?


— C’est un membre important de la commission
d’admission. Il avait peur de compromettre notre mission en se montrant en
notre compagnie. Il avait peur de prendre des mesures pour nous protéger, car
il n’aurait fait qu’attirer l’attention sur nous et permis aux Ténèbres
toutes-puissantes de se débarrasser rapidement de nous. Des gardes du corps
auraient attiré l’attention. De même qu’un vaisseau spécial, parce que tout le
monde emprunte les lignes commerciales. Un déguisement serait reconnu comme tel
et pousserait les agents des Ténèbres à s’interroger sur ce que nous essayons
de cacher. Notre unique espoir de salut est d’être banals au point d’être « au-dessous »
de tout soupçon.


— D’accord. Nous allons donc arriver à Primores où ce
Biag-n, ou quel que soit son nom, viendra nous accueillir. Tout est parfait.
Mais que ferons-nous s’il ne se montre pas ?


— C’est un agent du Suprême et il est certainement très
capable. Il sait à bord de quel vaisseau nous nous trouvons.


Il sait à quoi nous ressemblons. Nous savons à quoi il
ressemble. Rien n’a été laissé au hasard. Je l’espère tout au moins. Je suis
impatient de rencontrer ce Mr Biag-n. S’il connaît vraiment les Ténèbres par
expérience personnelle, je veux obtenir de lui les réponses que j’attends
depuis longtemps à environ un millier de questions.


— Je pense toujours que Smith aurait dû venir avec
nous.


— Je le pense aussi, mais il était inutile d’en
discuter avec lui. Comme je l’ai déjà dit, il était complètement mort de peur.


*


* *


Ils firent disparaître toutes traces de leur passage. Ils
avaient jeté ce qui restait de leur nourriture terrestre dans le vide-ordure et
bouclé leurs valises, lorsque leur parvint le signal de débarquement. Chacun
d’eux prit son bagage et franchit le transmetteur à destination de la douzième
station de transfert de Primores, niveau des arrivées.


Et d’un zoo surréaliste.


En dépit de tout ce que Smith leur avait dit au sujet des
différentes formes de vie de la galaxie, rien ne les avait préparés à cela.
Bien avant que leurs esprits aient décidé d’accepter ce que voyaient leurs yeux
sidérés, ils furent submergés par les sons et les odeurs. Plusieurs vaisseaux
venaient d’arriver et, de la rangée incurvée de transmetteurs, sortaient des
choses qui avançaient à grands pas, sautaient, galopaient, rampaient, se
traînaient, et même bondissaient, pour aller nonchalamment se perdre au sein de
la cohue du niveau des arrivées. Certains êtres avaient des bagages.
Quelques-uns tiraient des valises flottantes derrière eux, ou les faisaient
rouler sur le sol. D’autres se faisaient transporter par elles, chevauchant
avec dignité des malles ronronnantes et fuselées.


Darzek affermit sa prise sur son propre bagage et poussa du
coude Miss Schlupe hors du flot principal de passagers, en direction d’un
remous paisible où tous deux purent contempler la scène.


— Le simple fait de penser à une chose pareille aurait
rendu Noé complètement dingue, fit remarquer Darzek. Je n’ai jamais pris
conscience à quel point la notion de beauté peut être relative. Prenons cet
escargot, par exemple. Pas celui-là, l’autre. Celui qui a des jambes et pas de
coquille. Sa forme est impensablement laide alors que ses couleurs sont d’une
beauté indescriptible. Smith avait raison, nous n’avons nul besoin d’un
déguisement. Je ne parviens même pas à imaginer quoi que ce soit qui pourrait
se faire remarquer, au sein de cette foule disparate. Est-ce un poulpe avec des
ailes ?


— Comment ce Biag-n pourra-t-il nous repérer, au milieu
de tout ce monde ?


— Nous sommes suffisamment voyants pour toute personne
qui sait à quoi nous ressemblons. Aucun risque de nous confondre avec cet
insecte, par exemple… les fleurs font-elles partie intégrante de sa tête ou
s’agit-il d’un chapeau ? Biag-n devrait être voyant, lui aussi.


Ils flânèrent en suivant des cercles qui allaient
s’élargissant. Ils se faufilaient habilement dans les principaux courants du
trafic et faisaient de fréquentes pauses. La pièce commença à se vider.


— Quelqu’un a fait une bourde, annonça Miss Schlupe sur
un ton catégorique.


— Tout pourrait le laisser supposer. Nous devons
cependant tenir compte de la cohue et de la perte de temps qu’elle entraîne.
Nous nous trouvons dans la station de transfert numéro douze et notre ami doit
peut-être passer d’une station à l’autre, à notre recherche. Ne restons pas
immobiles.


Ils entamèrent un second circuit autour de la salle.
D’autres vaisseaux étaient arrivés et un nouveau flot de passagers sortait des
transmetteurs.


— Il est possible qu’il se soit trouvé ici et ait
estimé que le moment n’était pas propice, dit Darzek. Il veut peut-être
s’assurer que personne ne nous épie.


— Nous épier avec quoi ? demanda Miss Schlupe sur
un ton irrité. Certaines de ces choses ne possèdent pas d’yeux. D’autres ont
encore plus de chance… elles n’ont pas de nez. Je me fiche pas mal de leur
aspect et je crois que je pourrai probablement m’habituer à tous ces bruits
incongrus. Mais ils puent !


— Il semblerait que nous soyons tombés sur un marché
illimité pour des parfums et des déodorants, reconnut Darzek. Nous ne pouvons
cependant pas en être certains. Nous respirons peut-être justement leurs
parfums et leurs déodorants.


Ils se joignirent aux nouveaux venus et dérivèrent à nouveau
lentement dans une salle, en direction des transmetteurs numérotés qui
reliaient la station de transfert aux planètes du système de Primores. Avant de
les atteindre, ils obliquèrent, effectuèrent la moitié du tour de la salle, et
recommencèrent le même parcours.


— Quelqu’un a gaffé, répéta Miss Schlupe.


— Je me demandais si, pour une raison ou une autre, ils
pouvaient avoir estimé nécessaire d’envoyer un remplaçant. Mais aucune de ces
hallucinations ne semble nous chercher. Elles n’ont qu’une seule préoccupation :
se rendre ailleurs. Et il me vient à l’esprit que nous ferions mieux de les
imiter, avant que quelqu’un ne trouve notre conduite anormale.


— Bien sûr. Où allons-nous ?


— Schluppy, vous avez un don pour mettre le doigt sur
le fond du problème. On va remettre ça.


Ils se joignirent à un flot de nouveaux venus, mais Darzek
était à présent certain qu’ils perdaient leur temps. Personne ne viendrait les
chercher… personne.


*


* *


Darzek donna un coup de coude à Miss Schlupe et ils
s’éloignèrent des transmetteurs pour suivre le lent déplacement des passagers
en direction de l’unique sortie. Au-delà d’une grande porte voûtée se
trouvaient les tapis roulants qui reliaient entre eux les différents niveaux de
la station de transfert.


— Où allons-nous ? demanda Miss Schlupe.


— Au restaurant. C’est l’unique endroit où nous aurons
une excuse valable pour attendre. De plus, nous pourrons nous asseoir.


— Excellente idée. Et qu’allons-nous attendre ?


— Je ne sais pas. Si Biag-n finit par arriver, il nous
y cherchera certainement. Entretemps, nous réfléchirons à ce que nous pouvons
faire, s’il ne vient pas.


Ils pénétrèrent dans une salle à manger démesurée couverte
d’un dôme transparent.


Une clarté brumeuse s’élevait du sol et, inconsciemment, ils
traversèrent la salle sur la pointe des pieds, en direction d’une table libre.
Darzek posa sa valise et se laissa choir sur un coussin avec un soupir de
soulagement. Malgré la faible gravité de la station de transfert, son arsenal
était rapidement devenu inconfortablement pesant. Il s’installa de côté (parce
que la table cylindrique ne laissait aucune place à ses pieds) et pivota pour
faire face à Miss Schlupe.


— Je regrette de ne pas avoir pensé à emporter un
appareil photo, dit-elle. J’aurais pu prendre suffisamment de clichés pour
devenir riche et indépendante en les vendant à un magazine spécialisé dans
l’horreur.


— Vous n’arriverez jamais à les placer. Il existe des
limites à la crédulité… même à celle du rédacteur en chef d’un tel magazine.


Comme il parlait, un énorme ballon passa près de lui en
rebondissant. Il atterrit sur un fauteuil et une table inoccupée, puis se
dégonfla avec un bruit pour former un amas compliqué. Darzek cilla et se frotta
les yeux.


— Ça semble amusant, ricana Miss Schlupe.


Puis elle regarda derrière elle et pâlit. Un être qui
ressemblait à une énorme saucisse dotée de bras et de jambes s’était assis à la
table voisine. Il dévorait bruyamment, avec un appétit féroce, quelque chose
qui rappelait également une saucisse, mais de taille plus modeste.


Il y avait de tous côtés des êtres « presque »
humains, des créatures que le miroir déformant de l’évolution avait dotées de
traits indistincts ou de corps horriblement disproportionnés. Il y avait également
des monstres à la laideur inconcevable mais dont les traits étaient humains de
façon déconcertante.


— Serait-il possible que nous leur paraissions aussi
étranges ? demanda Miss Schlupe.


— J’en doute. S’ils font de la figuration dans des
scènes telles que celles-ci depuis leur plus tendre enfance, je ne vois rien
qui pourrait encore leur sembler bizarre. Commandons-nous notre repas ?


— Comment est-il possible de manger au sein d’une telle
puanteur ?


— Si nous restons longtemps assis sans rien commander, nous
risquons à nouveau de nous faire remarquer.


Darzek ouvrit le panneau de service et composa soigneusement
sa commande sur les rangées de touches coulissantes colorées et numérotées. Il
marmonnait la formule que Smith leur avait apprise : uniquement de la
nourriture bien cuite (ni crue, ni à moitié cuite, ni brûlée) ; de la
viande modérément rassie (ni fraîche, ni gâtée) et de troisième catégorie (la
plus proche du bœuf) – Smith leur avait fermement déconseillé de tenter
toute expérience) ; des légumes de première catégorie ; de la
nourriture préparée sous une forme permettant la mastication, en morceaux pas
plus gros qu’une bouche humaine ; une petite part à chacun d’eux (elles
semblaient énormes à Darzek) avec un service de type deux. Les plats seraient
des bols rectangulaires peu profonds et le couvert une petite cuillère,
modifiée d’un côté pour faciliter l’absorption des liquides par des bouches de
formes diverses, ainsi qu’un assortiment de pinces automatiques destinées à la
nourriture solide. Darzek, dans l’incapacité de trouver une boisson qui le
tentait, commanda de l’eau. Cette dernière serait, elle aussi, servie dans un
bol peu profond.


Darzek se tourna vers Miss Schlupe qui marmonnait au-dessus
de son propre clavier.


— C’est fait ?


— Je le suppose.


Ils soumirent leurs justificatifs de solvabilité à l’examen
de la table. La table accepta leurs commandes avec un ronronnement et un
cliquetis.


— Une invention merveilleuse, ces justificatifs de
solvabilité, murmura Darzek.


Il s’agissait d’un tatouage invisible, d’une empreinte
digitale artificielle qui servait de signature légale et de carte d’identité
aux multiples usages. C’était la clé qui leur permettait de puiser dans leur
réserve monétaire, ou leur solvabilité, qui avait été enregistrée par le service
passagers du vaisseau, pour son transfert automatique au Crédit Central de
Primores dès leur arrivée.


La table cliqueta et les panneaux s’ouvrirent. Le repas de
Darzek correspondait approximativement à ce qu’il pensait avoir commandé. Miss
Schlupe, quant à elle, avait commis quelques petites erreurs. Son plat de
viande ressemblait à un tronçon d’os de dinosaure, nappé d’une sauce à l’aspect
caoutchouteux et farci apparemment de gros insectes. Le plat de légumes était
composé d’herbes à divers stades de décomposition avancée. Elle se hâta de
glisser le tout dans la fente à déchets.


— Faites un autre essai, lui suggéra Darzek.


— Non, merci. Déjeunez sans moi. Je vais contempler les
étoiles.


Darzek mâchait pensivement son repas. Occasionnellement, il
s’autorisait à jeter des regards obliques aux tables proches. Sur sa droite, un
insecte de taille humaine avait déroulé sa trompe dans un haut récipient à col
étroit qui contenait un liquide innommable. À la table suivante, un serpent à
plumes broyait un aliment qui ressemblait à de l’écorce.


— Comment est votre plat ? demanda Miss Schlupe.


— La viande est dure et les légumes sont tellement
cuits qu’ils sont en bouillie. Mais c’est mangeable.


Elle reporta son attention sur le dôme derrière lequel
tournoyaient une multitude d’étoiles à l’éclat aveuglant qui composaient un
panorama à couper le souffle. La vue était magnifique, mais Darzek ne pouvait
pas l’apprécier autant que Miss Schlupe. Il était plus inquiet qu’il ne voulait
l’admettre.


Tout avait été préparé dans un trop grand secret et avec
trop de hâte, et rien n’avait été prévu pour pallier aux situations
inattendues. Le rendez-vous raté n’aurait pas eu la moindre importance, s’ils
avaient été convenablement préparés à trouver leur chemin sur un monde étranger.
Ce qui n’était pas le cas. Ils n’avaient pas la moindre idée du point où le
placier avait prévu de les rencontrer, ou de la façon de prendre contact avec
le mystérieux Conseil du Suprême. Ils ne pouvaient même pas revenir sur leurs
pas et tout reprendre au début. Smith avait dû quitter son quartier général et
aucun de ses subordonnés n’était au courant de leur existence.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Miss Schlupe.


Darzek secoua la tête.


— Nous sommes en mauvaise posture, ajouta-t-elle.


— Nous nous en tirerons d’une façon ou d’une autre.
L’important c’est de ne pas nous laisser gagner par la panique. Nous nous
trouvons ici depuis moins d’une heure et nous ne savons même pas si la
ponctualité a une quelconque signification au sein de cette société. Notre
Biag-n errant est peut-être retenu quelque part. Nous allons attendre un peu
plus longtemps, puis… qu’est-ce qui se passe ?


Miss Schlupe restait bouche bée. Darzek leva les yeux et
suivit son regard paralysé pour découvrir un corps qui flottait au-delà du dôme
transparent, juste à l’extérieur de la station. Il différait des formes de vie
galactiques qu’ils avaient déjà vues sous deux aspects importants : par sa
petite silhouette arrondie et par le fait qu’il était totalement et
spectaculairement mort. Il avait été brusquement projeté dans le vide, ce qui
avait provoqué l’explosion de certains de ses organes qui avaient été expulsés
par sa bouche. Il tournait lentement sur lui-même, suivi par ses entrailles qui
traînaient avec grâce et accompagné par une myriade de gouttelettes de sang
pourpre gelé étalées en éventail dans son sillage.


La cacophonie de sons fantastiques qui emplissait la salle
fit brusquement place à un silence horrifié. Ceux qui possédaient un sens de la
vue avaient les yeux hypnotiquement rivés vers le haut. Les êtres qui étaient
aveugles s’agitaient, mal à l’aise. Mais Schlupe, qui avait un estomac d’acier,
luttait vaillamment pour ne pas avoir la nausée.


— Attention ici ! ordonna Darzek.


Il se leva d’un bond et jeta un dernier regard au cadavre en
orbite tout en quittant la salle. Le corps avait atteint le point culminant du
dôme, sans cesser d’effectuer ses lentes acrobaties effroyables.


Il se maudit pour avoir commis une faute impardonnable. Il
avait appris, longtemps auparavant, qu’on ne peut façonner à sa guise les
événements lorsqu’on reste assis à attendre qu’ils se produisent. Et cependant
il avait perdu du temps. Il avait pris tranquillement son repas et joui du
spectacle offert, comme un touriste innocent, pendant que l’homme qu’il devait
rencontrer était brutalement et horriblement assassiné.


Il prit le tapis roulant et descendit au niveau des
arrivées, puis regarda pensivement autour de lui.


— Il était venu là, à notre rencontre, murmura-t-il.
S’il était consciencieux… et une personne qui prend son travail à cœur au point
de lui sacrifier sa vie doit sans doute être consciencieuse… il était ici avant
nous. Il attendait à ce niveau. Alors, que s’est-il passé ?


Un couloir s’éloignait au-delà des tapis roulants et
s’incurvait hors de vue. Darzek le suivit et se contraignit à garder une
démarche normale. Il perçut instantanément le danger. Le passage s’incurvait,
s’incurvait, s’incurvait vers le point où il rejoindrait inévitablement
l’orbite du vol funèbre de Biag-n. Des portes étaient irrégulièrement espacées
de chaque côté puis, de façon inattendue, deux portes se faisaient face comme
les mâchoires d’un piège. Darzek plaça sa main sur l’automatique glissé dans
son holster en passant devant elles, et il essaya de se souvenir si ces étranges
portes à effondrement pouvaient être ouvertes sans bruit. Fréquemment, la mort
brutale était due à des petits détails de ce genre, chose que Biag-n ignorait
peut-être, ou qu’il avait oubliée…


Puis Darzek se trouva à l’extrémité du passage. Il se tenait
entre deux autres portes disposées face à face. Il se tourna vers celle de
droite, pressa la touche d’ouverture et la tint appuyée. Il laissa la porte
s’effondrer doucement.


Ses craintes s’avéraient fondées. Elle ne fit pas le moindre
bruit.


Derrière la porte se trouvait une salle dans laquelle
quelques employés étaient penchés sur des bureaux cylindriques. Une rangée de
fenêtres elliptiques donnaient sur l’espace. Darzek recula et commanda à la
porte de se « plisser » en position fermée.


Il se tourna vers la porte opposée, l’ouvrit, et pénétra
dans l’autre pièce.


Elle contenait d’étranges machines, sans doute chargées
d’assurer le fonctionnement de la base, mais après un bref regard, il ne leur
accorda pas la moindre attention. Sur le sol se trouvait une petite boîte
circulaire, bosselée comme par un coup. À côté s’étalait une large tache qui
semblait noire sous la lumière teintée, et une piste de gouttelettes sombres
conduisait aux doubles portes transparentes d’un sas.


Darzek ramassa la boîte et l’ouvrit. Les compartiments
étaient emplis de cercles de tissu dont chacun portait une marque
d’identification.


Il parcourut une dernière fois la salle d’un regard
inquisiteur, puis se détourna. Il se retira avec prudence, sans cesser de
surveiller les portes, et ne se détendit que lorsqu’il atteignit les tapis
roulants. Ruminant de sombres pensées, il regagna le niveau supérieur.


Miss Schlupe l’attendait, impatiente. Plusieurs tables
proches étaient inoccupées. Le cadavre n’était plus visible.


— Que s’est-il passé ? demanda Darzek.


— Trois girafes sont entrées en trombe après votre
départ. Elles ont jeté un coup d’œil à la chose et sont reparties tout aussi
vite. Plusieurs clients ont brusquement perdu tout appétit et ont filé.
Autrement, rien.


— Ils ont probablement intercepté le cadavre avant
qu’il n’entame sa seconde orbite.


— Après tout ce que vous m’avez dit sur la nécessité de
passer inaperçus, on peut dire que vous avez choisi le bon moment pour filer
comme une flèche.


— Je n’avais pas le choix.


— Qu’est-ce ?


— La mallette à échantillons de notre placier en
textiles.


Les yeux de Miss Schlupe s’écarquillèrent et elle porta la
main à sa bouche.


— Alors…


Elle désigna le dôme d’un geste de la main.


— Alors, c’était…


— Biag-n. Naturellement. Ne l’avez-vous pas reconnu ?


— Je suppose que j’étais trop sous le coup du choc pour
le voir vraiment. Qu’y a-t-il, dans cette mallette ?


— Des échantillons. Je n’ai pas osé prendre le temps
d’y jeter plus qu’un simple coup d’œil.


— Qu’avez-vous découvert d’autre ?


— Qu’il était mort lorsqu’on l’a poussé dans l’espace.
Poignardé, peut-être, hormis qu’il y avait une quantité de sang inhabituelle
pour un coup de poignard. Mais les gens de son espèce saignent peut-être plus
facilement que nos semblables.


— Nous sommes dans de beaux draps.


Darzek hocha la tête.


— Les Ténèbres nous infiltrent avec encore plus de
succès que Smith n’en a conscience. Quelques suppositions : les Ténèbres
savaient que nous devions arriver et que Biag-n viendrait nous accueillir.
Elles ignoraient par contre qui nous étions et d’où nous venions.


— Comment pouvez-vous en être certain ?


— Dans le cas contraire, nous aurions été contactés…
par leurs agents.


Elle frissonna.


— Il n’est guère difficile de reconstituer les faits,
dit lentement Darzek. Biag-n nous attendait au niveau des arrivées. Un ami, un
collègue, peut-être un étranger qui feignait d’être un collègue, est venu vers
lui pour lui dire : « J’ai reçu de nouvelles instructions très
importantes. Allons dans un coin tranquille où nous pourrons parler. » Il
a conduit Biag-n dans une salle déserte. Puis il y a eu une bagarre (on a
marché sur la mallette a échantillons) et ensuite un meurtre. L’assassin ne
voulait pas laisser le cadavre sur place, mais les employés qui se trouvaient
dans la salle voisine auraient immédiatement vu le corps, s’il l’avait
simplement poussé dans le vide. C’est pour cette raison qu’il l’a doucement
projeté vers le haut, afin qu’il se mette en orbite autour de la station. Cela
lui a laissé le temps de se transmettre ailleurs ou de se perdre dans la foule
avant que le cadavre de Biag-n n’apparaisse là-haut.


Miss Schlupe frissonna à nouveau.


— Disons que notre placier en textile était, à sa
mesure, un grand héros. Je parie qu’ils ont usé de moyens de persuasion, de
menaces, de corruption, peut-être même la torture, pour le pousser à nous
trahir. Il n’a pas cédé et aussi est-il mort. Cela mérite qu’on s’en souvienne.
Nous ne faisons pas simplement un travail comme un autre. C’est une grande
cause qu’il faut défendre et ces créatures ont une loyauté suffisante pour lui
sacrifier leur vie.


— Une d’elles, en tout cas, corrigea Miss Schlupe. Elle
est morte. À qui d’autre pouvons-nous nous fier ?


— Personne, dans cette station de transfert. Aussi,
mieux vaut-il partir sans plus attendre.


De retour au niveau des arrivées, Darzek étudia les
transmetteurs durant un instant et choisit la file la plus importante.


— On devrait trouver le trafic le plus dense à
destination de la cité principale de la planète principale, dit-il. Et c’est
justement là que nous voulons aller. Tout au moins je le crois.


— Nous pourrions demander à quelqu’un.


— À qui ?… À l’assassin ? Prenez la mallette,
s’il vous plaît. Je voudrais garder une main libre.


— Personne ne semble payer quoi que ce soit pour le
transfert, fit-elle observer.


— Je ne pense pas à mon justificatif de solvabilité,
mais à mon automatique, répondit sèchement le détective.


La file avançait régulièrement. À plusieurs reprises, Darzek
regarda autour de lui avec suspicion, mais aucun des voyageurs fantastiques de
son voisinage immédiat ne semblait diriger son regard vers lui.


Ils approchaient des transmetteurs. Miss Schlupe tourna la
tête pour s’adresser à lui.


— Restez juste derrière moi. Si nous ne ressortons pas
au même endroit, tout ce que je pourrai faire c’est m’asseoir sur ma valise et
avoir l’air complètement perdue.


Elle pénétra dans le transmetteur.


Darzek la suivit aussitôt et ils émergèrent à un pas l’un de
l’autre, sous le fardeau écrasant de la gravité d’une planète. Ils se
trouvaient à l’intérieur d’un dôme gigantesque dont ils ne voyaient presque
rien en raison d’un second dôme, presque aussi grand, qui se dressait en son
centre.


Sur le pourtour du dôme intérieur se trouvaient des
récepteurs d’où sortaient des passagers. En face, contre le périmètre de la
salle, des transmetteurs couvraient les trois murs d’importantes alcôves. En
hésitant, ils s’éloignèrent à angle droit du flot de passagers. Les autres
voyageurs gagnaient directement l’alcôve la plus proche, composaient le code de
leur destination sur le clavier de commande et disparaissaient.


— Avons-nous été suivis ? demanda Darzek.


— Non.


— Revenons sur nos pas. Nous serons aussi bien pour
déduire la fonction de cette installation au sein de la foule, alors qu’ici
nous nous faisons plutôt remarquer.


Ils revinrent sur leurs pas et s’arrêtèrent au sein du
trafic qui s’écoulait autour d’eux, pour étudier une alcôve.


— Nous nous trouvons de toute évidence dans le centre
de transit principal, dit Darzek. Chacune de ces alcôves devrait permettre à
toute personne qui arrive ici de se rendre en n’importe quel lieu.


— Avez-vous remarqué le sol ? demanda Miss
Schlupe.


Darzek hocha la tête.


— Trois groupes de transmetteurs et un motif différent
devant chacun d’eux : lignes ondulées, droites, et échiquier. Ce qui
signifie…


— Différentes villes ?


— Toutes les destinations possibles, répondit
pensivement Darzek. Un motif peut servir à désigner les autres planètes de ce
système stellaire, les lunes et les stations de transfert. Il doit s’agir de
celui qui possède le moins de transmetteurs. Un autre doit être réservé aux
autres destinations sur ce monde. Le troisième…


— Les déplacements dans cette ville ?


— Oui, et étant donné que le trafic local doit être le
plus important, on a dû lui affecter le groupe de transmetteurs le plus
important. Nous allons emprunter un de ceux-ci.


— Et nous allons réapparaître à l’angle d’une rue ou
dans un bain turc.


— Excellente idée. Une de ces créatures à tentacules
est peut-être le masseur que j’ai toujours rêvé de trouver un jour.


— Lorsqu’un homme d’affaires arrive par avion à Kennedy
Airport, où se rend-il en premier lieu ?


— Peut-être à son hôtel, mais seulement s’il a réservé.
Sinon il téléphone pour en trouver un depuis l’aéroport. Nous n’avons
malheureusement pas réservé et nous ne pouvons pas téléphoner. Je n’ai pas vu
de cabine téléphonique, en tout cas.


— Pas plus que de bureau de renseignements, ajouta
pensivement Darzek. Et cependant tout étranger doit pouvoir louer une chambre
d’hôtel ou son équivalent. Je viens de noter que le transmetteur du bout n’a
pas de panneau de destination. Tous ceux qui l’utilisent se contentent de
présenter leur justificatif de solvabilité. Regardez.


— Vous pensez que…


— J’estime que c’est possible. Tous les autres
transmetteurs sont gratuits. On essaye ?


Ils s’approchèrent de l’appareil. Miss Schlupe serra la
mallette à échantillons de Biag-n sous son bras et posa sa main droite sur le
détecteur de solvabilité.


— Il a cliqueté, dit-elle.


— Essayez encore. Nous voulons tous deux nous rendre au
même endroit.


— Il a cliqueté à nouveau.


— Bien. Je passe le premier. Attendez deux minutes. Si
des ennuis nous attendent lorsque vous arriverez, contentez-vous de filer et de
me laisser me débrouiller seul.


Il pénétra dans le transmetteur. Lorsqu’elle le rejoignit,
deux minutes plus tard, il était calmement installé sur un coussin et fumait
une des cigarettes de sa maigre réserve.


Elle regarda autour d’elle, stupéfaite.


— Nous sommes revenus à bord du vaisseau ?


— Non. Le décor est le même, mais la gravité est
normale et les pièces sont plus grandes.


— En ce cas, c’est un hôtel !


Elle bondit avec excitation pour « plisser » les
portes en position ouverte.


— Un compartiment hôtel sur le même modèle que celui du
vaisseau.


— Le summum de la standardisation, reconnut Darzek. La
moyenne portée aux nues… la disposition qui satisfait les besoins de la plupart
des peuples.


— Je me sentirais plus détendue s’il y avait une issue
de secours. Ou une fenêtre, au moins.


— Vous pouvez jouir de l’hôtel de l’avenir. Un hôtel
ruche. Lorsqu’on dispose d’un éclairage et d’un conditionnement d’air
absolument parfaits, les fenêtres sont inutiles. Avec un transmetteur dans
chaque appartement, le moindre centimètre carré peut être utilisé en surface
habitable. Lorsque des voyageurs veulent un logement, ils payent avec leurs
justificatifs de solvabilité et un ordinateur leur attribue un appartement
libre. Ils peuvent se transmettre directement dans leur chambre depuis le
centre de transit, l’épicerie du coin, ou même le hall de l’hôtel, s’il en
existe un. Impeccable, non ? Il existe un transmetteur de service dans la
table et nous pourrons ainsi recevoir nos repas tant que nous serons solvables.


— Je me sentirais tout de même mieux, s’il y avait une
issue de secours.


— Moi aussi. Je me demande combien de temps il va
falloir à nos amis pour nous retrouver.


— J’ignorais que nous avions des amis !


— C’est pourtant le cas, dit Darzek sur un ton de
confidence. Nous devons en avoir. Le Conseil du Suprême nous attend. Le
Suprême en personne nous attend. Quelqu’un pensera finalement à faire
vérifier notre compte de solvabilité et découvrira où l’ordinateur nous a
expédiés.


— Si nos amis peuvent nous retrouver, qu’est-ce qui
empêche nos ennemis d’en faire autant ?


— C’est un autre aspect du problème auquel j’ai déjà
réfléchi. Lorsque quelqu’un nous contactera finalement, comment saurons-nous à
quel bord il appartient ?


Ils attendirent. Darzek surveillait le transmetteur,
automatique au poing. Miss Schlupe tricotait.


Le temps s’écoulait.


Ils apparurent si brusquement que Darzek fut paralysé de
surprise durant un court instant. Ils étaient trois et ils étaient immenses. Il
s’agissait de créatures d’une espèce qu’ils n’avaient encore jamais vue… Des
êtres décharnés, des tiges segmentées qui possédaient un grand nombre de
membres couverts de protubérances. Ils avaient l’aspect de fleurs animées avec
leurs corps anguleux coiffés par des capuchons teintés.


— Qui va là ? Amis ou ennemis ? murmura
Darzek.


Il se leva lentement, l’arme braquée sur eux. Il ne pouvait
voir si l’ovale qui luisait faiblement derrière l’écran était un visage ou un
œil énorme et scrutateur, mais il avait l’impression d’être soigneusement
étudié.


Il ne put voir d’où provenait l’arme. Un des nombreux bras
de la créature se déplaça à une vitesse fantastique et un tube très court fut
braqué sur lui.


Il tira en se jetant au sol. Il y eut un grésillement
écœurant, une bouffée d’ozone, un hurlement de douleur. L’arme tomba sur le sol
lisse et roula. Darzek lui donna un coup de pied, rata son but, et bascula sur
lui-même pour éviter une seconde créature qui bondissait vers lui. Il tira à
nouveau et la balle fit sauter une autre arme de la main du troisième inconnu.
Il essaya de se relever.


Le second assaillant fondit sur lui. Ses nombreux bras le
fouettaient comme des cordes. Lorsqu’ils se resserrèrent, ils obligèrent sa
main à se relever, et il pressa à nouveau la détente et atteignit son
assaillant en pleine tête. Le bras le frappa encore une fois, puis tomba
mollement. Darzek se libéra, laissant la créature agoniser dans une mare de
liquide gélatineux qui suintait de son corps avant de s’épaissir.


Il se tourna rapidement pour voir Miss Schlupe empaler
froidement la première créature avec une aiguille à tricoter. La chose
s’effondra en poussant un léger gémissement. La troisième, dont un bras pendait
inutilement, poursuivait une des armes qui avaient roulé sur le sol. Miss
Schlupe l’atteignit la première, traînant des pelotes de laine derrière elle.
Elle colla son pied sur le tube et brandit ses aiguilles à tricoter. Darzek
braqua son automatique.


La créature hésita, puis fut brusquement agitée par un
tremblement saccadé. Sans émettre le moindre son, elle s’effondra pour former
un amas épouvantable de segments qui frissonnèrent violemment durant un
instant, avant de s’immobiliser définitivement.


Darzek se pencha sur elle avec prudence.


— Schluppy, déclara-t-il, vous êtes une terreur. Vous
l’avez tellement effrayée qu’elle en est morte.


— Elle l’a bien mérité, répondit Miss Schlupe sur un
ton indigné. Mon ouvrage est irrémédiablement perdu.


Darzek examinait un trou, haut dans le mur.


— Si ce projectile m’avait atteint, il aurait fallu me
tricoter une nouvelle chemise. Allez voir dans la pièce voisine s’il a traversé
le mur. Si nos voisins ont l’intention de porter plainte, autant ne pas être
pris au dépourvu.


Elle revint en secouant la tête.


— Il n’y a qu’une piqûre d’épingle à côté du plafond.
Qu’est-ce ?


— Une sorte de pistolet à rayon. Que devons-nous faire,
à présent ? Demander aux femmes de ménage de venir nettoyer tout ça ?


— Nous allons fourrer nos affaires dans nos valises et
filer loin d’ici avant que leurs amis n’arrivent à leur tour.


— Il n’y a rien à prendre, si ce n’est votre tricot.


— Je ne vais pas emporter ça !


— Vous feriez pourtant mieux de le faire. J’ignore jusqu’à
quel point leur police est efficace, mais il ne faut pas laisser le moindre
indice. Lavez-le et enveloppez-le dans quelque chose. Je vais surveiller le
transmetteur.


Elle réapparut bientôt, le tricot humide enroulé dans des
mouchoirs.


— Je suis prête.


Darzek s’avança pour contempler le clavier extrêmement
compliqué du transmetteur.


— Je viens de me rappeler une chose. Nous ne pouvons
pas partir d’ici. J’ignore totalement comment faire fonctionner cet appareil.
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— Si Smith se trouvait ici, je lui retournerais le nez
comme un gant et je lui tordrais, affirma Miss Schlupe sur un ton où perçait
une pointe d’amertume. Pourquoi ne nous a-t-il pas expliqué le mode d’emploi de
cet appareil ?


— Soit il avait déjà trop de choses à nous apprendre,
soit il comptait sur Biag-n pour nous donner des éclaircissements. Que
marmonnez-vous ?


— Je faisais un calcul. Il y a exactement soixante et
onze possibilités. En deux jours, nous pourrions trouver comment cela
fonctionne.


— Vous pensez essayer une touche à la fois. Mais elles
doivent également fonctionner par combinaisons, ce qui nous donne des milliers
de possibilités. Ou peut-être faut-il les utiliser successivement, comme pour
composer un numéro de téléphone. Ce n’est pas le nombre de destinations qui
nous pose un problème, mais le fait que nous ne puissions faire qu’un choix
unique. Où que nous allions, nous y serions bloqués parce que nous ignorons
comment revenir ici pour recommencer l’expérience.


— N’importe quel lieu serait de loin préférable à
celui-ci, déclara Miss Schlupe avec dégoût.


Elle contourna sur la pointe des pieds une mare de liquide
corporel en se pinçant les narines avec une expression de dégoût.


— Pas forcément. Les cadavres qui peuvent agrémenter
notre prochain lieu de séjour risquent d’être les nôtres. Mais je le reconnais.
Nous devrions partir d’ici.


Il se tourna pour jeter un autre regard au clavier des
destinations.


» La disposition des touches de la partie inférieure
est différente. Si nous savions pourquoi, cela pourrait être important.


Miss Schlupe eut un hoquet et bondit de côté. Darzek pivota
en levant son automatique. Une étrange créature se tenait à leur côté, une
copie approximative de Smith, avec un corps plus large et un mètre
supplémentaire de hauteur. Darzek recula lentement, mais la créature ne lui
prêtait pas la moindre attention. Elle fixait les trois cadavres et une
expression d’horreur très humaine apparut sur son visage inhumain.


L’être se pencha sur une des armes tubulaires et dit en
s’exprimant dans la grande-langue.


— L’Œil de la Mort !


— C’est poétique, reconnut Darzek. Et aussi très
efficace apparemment.


— C’est interdit !


— Dommage que nous ne l’ayons pas su. Nous le leur
aurions fait remarquer.


La créature reporta son attention sur Darzek et dit sur un
ton de profonde stupéfaction :


— Vous avez été attaqués par trois adversaires armés de
l’Œil de la Mort… et vous êtes toujours vivants ?


— Ma mère disait toujours que j’étais têtu, mais mon
père mettait tout sur le compte de la médiocrité.


L’énorme face hideuse fut déformée par une expression
relativement proche de celle de l’incrédulité. La bouche forma un murmure.


— Maintenant, je comprends pourquoi vous avez été
choisis. Que le Suprême soit loué !


— Je suis heureux de rencontrer quelqu’un qui me
comprenne. Écoutez, mon ami… D’ordinaire, je ne suis pas à cheval sur les
principes, mais en raison des circonstances, j’estime que vous devriez vous
présenter.


L’être lui fit un geste de salut, un étrange mouvement
circulaire du bras.


— Je suis HUIT.


— HUIT quoi ? demanda Darzek.


— Le huitième membre du Conseil du Suprême.


— Mes félicitations. Est-ce que vous verriez un
inconvénient à nous le prouver ?


L’être le fixa.


— J’ai une nature méfiante et hargneuse, ajouta Darzek,
et ce qui vient de se produire n’a guère arrangé les choses.


Il désigna les trois cadavres.


— Qui sont-ils ?


— Des agents des Ténèbres. Où se trouve Biag-n ?
Pourquoi ne vous a-t-il pas conduits à moi ?


— Biag-n est mort avant d’avoir pu nous rencontrer, ce
qui nous a placés dans une situation que je qualifierais de plutôt épineuse, si
ce terme ne pouvait s’appliquer à la description de certains citoyens de ce
monde.


— Est-ce qu’il vous paraît sincère, Schluppy ?
ajouta-t-il en anglais.


— Il a surtout l’air d’être mort de peur.


— Ça peut revenir au même. Écoutez, Huit, dit-il
en repassant à la grande-langue. Nous sommes allergiques aux pièces dans
lesquelles se trouvent des cadavres et nous ne savons pas comment fonctionne le
transmetteur. Est-ce que ça ne vous ennuierait pas de nous faire sortir d’ici ?


Huit s’était effondré dans un siège. Il serrait
désespérément les bras autour de sa tête.


— C’est ce que je redoutais ! gémit-il. Les
Ténèbres ont des agents partout. Biag-n…


— Est mort en héros… je crois. Mais laissons son éloge
pour une autre occasion.


— Aviez-vous personnalisé le transmetteur ?


Huit se leva.


— Je ne le crois pas. À moins, naturellement, que je
l’aie fait sans le savoir.


— Je ne le pense pas. Je ne peux pas le penser. Vous ne
l’avez naturellement pas fait, car autrement je n’aurais pu entrer. Pas plus
que les agents des Ténèbres, d’ailleurs. Vous auriez dû personnaliser
l’appareil. Ignorez-vous vraiment comment procéder ? Je vais vous montrer.


— Pas avec ce transmetteur. Pas si « personnaliser »
signifie ce que je crois. Moins nous laisserons de preuves de notre passage,
mieux cela vaudra.


— Comment les Ténèbres ont-elles pu apprendre que vous
veniez à Primores et que Biag-n était un agent du Suprême ? demanda Huit.
Personne ne le savait… Comment les Ténèbres…


— Les devinettes, ce sera pour une autre fois. Filons
d’ici.


Huit se dirigea vers le transmetteur, réfléchit un instant,
puis composa une destination.


— Suivez-moi, dit-il.


Il disparut aussitôt et Miss Schlupe obtempéra. À son tour,
Darzek bondit dans le transmetteur. Miss Schlupe l’attendait. Huit s’éloignait
déjà en toute hâte.


Ils se trouvaient dans un jardin public. Au-dessus d’un dôme
transparent, le ciel nocturne brillait d’étoiles. Les allées étaient légèrement
lumineuses et d’énormes fleurs rougeoyantes diffusaient une clarté qui baignait
le parc d’un halo spectral.


Huit choisit un chemin détourné afin d’éviter les
silhouettes aux contours étranges qui suivaient les allées. Arrivé de l’autre
côté du parc, il fit halte devant une station de transmetteur et les attendit
avec impatience.


Il composa une autre destination. Ils traversèrent
l’appareil et se retrouvèrent dans la gare de transfert principale.


Huit s’était arrêté pour réfléchir à nouveau. Darzek adressa
un regard inquiet au flot de passagers aux formes invraisemblables qui
s’écoulait autour d’eux.


— Ne pouvons-nous tout d’abord nous rendre quelque
part, et réfléchir à notre problème ensuite ? dit-il doucement.


Huit sursauta.


— Je me le demandais justement… Oui. Naturellement.


Il les guida vers une alcôve et tendit sa main à l’examen de
l’appareil. Une grosse main sans poils, boursouflée, avec une longue rangée de
doigts duveteux et très courts. Huit fit signe à Miss Schlupe.


— Vite ! dit-il.


— Je vais passer le premier, fit Darzek.


Il pénétra sous le transmetteur. Il passa la pièce en revue
d’un seul regard puis alla rapidement examiner les chambres adjacentes. Miss
Schlupe et Huit l’attendaient lorsqu’il sortit de la dernière. Huit le
cherchait du regard, déconcerté.


— Sommes-nous en sécurité, ici ? demanda Darzek.


— Je suis Huit : un membre du Conseil du Suprême !
Le transmetteur n’admet personne sans mon sceau.


— Et combien de personnes ont-elles votre sceau ?


— C’est ma résidence officielle, protesta Huit. Il
existe très peu de lieux, dans cette galaxie, où nous pourrions être plus en
sécurité.


— Je lui fais confiance, déclara Miss Schlupe avec
lassitude.


— Le Conseil va se réunir rapidement, dit Huit. Je l’ai
déjà convoqué. Je l’ai fait dès que j’ai appris que vous arriviez. Mais nous
ignorions que vous auriez une assistante. Vous devez venir seul.


— Combien de temps cela va-t-il durer ? demanda
Darzek.


— Je ne sais pas. Peut-être très longtemps. Peut-être
plusieurs jours. Il y aura sans doute de nombreuses choses à décider.


— Miss Schlupe peut-elle rester ici ? Y a-t-il un
transmetteur de service ?


— Bien entendu.


— D’accord. Je vais aller rencontrer votre Conseil.
Mais j’aimerais tout d’abord combler certaines lacunes de mon éducation et,
avant toute chose, je voudrais avoir tous les renseignements officiels sur les
Ténèbres.


Huit se rendit jusqu’à la table et ouvrit un panneau. Le
plafond s’illumina légèrement et une image apparut.


— Voici la galaxie, dit Huit.


Darzek regarda avec indifférence les voiles de lumière en
spirale. Puis il sursauta. Ce n’était pas une projection théorique, mais une
carte.


— Et voici ce qu’ont fait les Ténèbres, murmura Huit.


Un mince croissant de noirceur apparut à la bordure du
disque embrasé. Il s’élargit brusquement et plongea vers l’intérieur pour
prendre la forme d’un doigt menaçant qui traversait le périmètre extérieur de
la galaxie, pointé avec précision vers son cœur.


Cela croissait encore. Le doigt s’enflait irrégulièrement,
emplissant des vides. Sa base se répandait vers l’extérieur et il commença de
s’allonger. Puis la pointe bondit en avant, laissant le néant en expansion dans
son sillage. Lorsque le mouvement s’interrompit finalement, le doigt était
devenu un bras musclé aux protubérances et aux dentelures incongrues, un large
corridor d’obscurité cancéreuse.


Là, plus aucune étoile ne brillait. Cette partie de la
galaxie n’était plus traversée par aucune ligne de communication. Autrefois,
cette zone avait été constellée d’étoiles et de mondes habitables aux sociétés
prospères. Mais les Ténèbres avaient tout englouti.


— Voilà donc ce que sont les Ténèbres, dit rêveusement
Darzek. Mais qu’est-il arrivé aux étoiles qui se trouvaient là ? Ont-elles
simplement… disparu ?


— Disparu, approuva Huit.


— Comment un soleil peut-il se volatiliser ?


— Se volatiliser ? répéta Huit, troublé. Ils sont
toujours là, mais ils sont perdus pour nous, pour la galaxie. Les Ténèbres les
ont engloutis. Les populations autochtones ont été prises de folie… la folie
des Ténèbres. Les indigènes ont chassé tous les étrangers et ont confisqué leurs
biens. Ils ont interrompu tout commerce, ainsi que les communications avec le
reste de la galaxie. Ce que les Ténèbres font ensuite des mondes qu’elles
annexent, nous l’ignorons.


— Alors, il s’agit plutôt d’une sorte de révolution,
déclara Darzek. Les Ténèbres ne font pas disparaître les planètes. Elles se
contentent de réduire leur population en esclavage… ce qui est peut-être pire.
D’accord. Je comprends mieux. Maintenant, dites-moi tout ce que vous savez à
leur sujet. Absolument tout.


Huit éteignit l’écran du plafond et Darzek et Miss Schlupe
s’apprêtèrent à l’écouter attentivement.


*


* *


Le laisser-passer de Darzek, qui était une simple bande de
plastique blanc, lui permit de se retrouver dans un étroit couloir,
immédiatement suivi par le membre du Conseil.


— Nous nous trouvons dans la Salle des délibérations,
lui apprit la créature.


Il regarda autour de lui avant de déclarer :


— La place me semble quelque peu insuffisante pour de
grandes délibérations.


— Ce n’est que le nom officiel de ce lieu. Le Conseil
ne se réunit pas ici.


Ils passèrent devant d’autres transmetteurs. Darzek en
compta huit et demanda :


— Un pour chaque membre du Conseil ?


— Oui. Ces appareils ne sont reliés qu’aux résidences
officielles.


Ils tournèrent brusquement dans une grande pièce, ou ce qui
avait été une grande pièce. On ne pouvait qu’entrevoir le plafond voûté,
au-dessus de l’énorme structure qui emplissait la salle. Darzek scruta avec
incertitude la faible luminescence rougeâtre d’un tunnel qui s’ouvrait devant
lui.


— Vous devez y entrer, lui dit Huit. Marchez lentement
et ne soyez pas alarmé par tout ce que vous entendrez… ou ressentirez. Le
Suprême a été averti de votre venue. Il vérifiera simplement votre
laisser-passer et s’assurera que vous êtes bien la personne que vous déclarez
être.


— À qui devrai-je montrer mon laissez-passer ?


— Tenez-le à plat dans votre main. Comme ça.
Maintenant, marchez lentement.


Il fit un pas en avant, puis un autre.


Une rafale d’air chaud le fouetta et il eut froid, de façon
incongrue. Sa peau commença à picoter, comme légèrement piquée par des
aiguilles de glace et il eut l’impression qu’un poids épouvantable l’écrasait.
Chaque pas commençait par une horrible lutte contre la gravité et se terminait
par un intense soulagement accompagné par l’appréhension de faire le pas
suivant. Ses membres s’engourdissaient et l’étourdissement s’emparait de lui.
Il ressentit une brusque crainte au sujet de son automatique. Le Suprême
admettrait-il un visiteur armé à une réunion de son Conseil ? Il aurait dû
se renseigner auparavant.


La transpiration ruisselait sur son visage et lui brûlait
les yeux. Huit criait quelque chose. Il s’arrêta et regarda derrière lui. Huit
hurla à nouveau.


— Ne vous arrêtez pas !


Il se remit à avancer en titubant. À quelques pas devant
lui, il pouvait distinguer l’extrémité du tunnel.


Une vibration aiguë l’accompagnait depuis qu’il avait
pénétré dans le passage, comme une douleur sourde située juste au-dessus du
seuil de perception de la douleur. Cela monta brusquement en crescendo pour
devenir un hurlement strident qui se termina par un vrombissement puis par un
cliquetis sonore. Son poids était redevenu normal. Il ouvrit les yeux et
découvrit qu’il se trouvait dans l’alcôve circulaire d’un corridor incurvé.


Huit se trouvait à ses côtés. Darzek abaissa son regard sur
le laissez-passer qui reposait toujours sur sa paume en sueur. Le plastique
était recroquevillé et noirci.


— Formidable ! s’exclama-t-il. Maintenant, comment
vais-je pouvoir sortir d’ici ?


— Aucun laisser-passer n’est nécessaire pour quitter
une réunion du Conseil, mais une fois à l’extérieur, il est impossible de
pénétrer à nouveau dans l’enceinte sans un autre laisser-passer. Maintenant, je
vais vous conduire à votre appartement.


Des fenêtres elliptiques sans vitres s’ouvraient dans le mur
extérieur incurvé et une porte voûtée donnait sur une terrasse superbe.


Darzek fit amicalement remarquer :


— Les Ténèbres ne sont pas le premier péril qui ait
menacé le Conseil.


— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


— Toutes ces mesures de sécurité n’ont pas été prises
pour le plaisir. De toute évidence, le Conseil s’est autrefois réuni dans la
Salle des Délibérations. Ses secrets étaient vulnérables en ce lieu, la
sécurité de ses membres était menacée, ou encore les deux à la fois. Cette
pièce a été convertie en un énorme transmetteur, inviolable à la énième
puissance, chargé d’effectuer un contrôle de sécurité sur le chemin de la
véritable salle de réunion dont l’emplacement est probablement le secret le
mieux protégé de toute la galaxie. Où sommes-nous, plus exactement ?


— Cet endroit n’a aucun nom.


— Mais où se trouve-t-il ? Est-il relié à la Salle
des Délibérations ?


— Je l’ignore, avoua Huit.


— Voyez-vous ça ? Si secret que même les membres
du Conseil ne savent pas où ils se rencontrent. Il a fallu une crise aux
proportions monumentales pour inspirer des précautions aussi élaborées.


— Je n’ai jamais entendu parler d’une telle crise,
commenta Huit.


— Cela s’est produit bien avant votre naissance.
L’architecture de ce bâtiment le prouve. Je vous conseille de vous renseigner à
ce sujet. Il serait rassurant de savoir que le Suprême a déjà résisté à une
grave menace.


Huit le fixait, bouche bée.


— Je vais avertir les autres de votre arrivée, dit-il.


Dès qu’il fut seul, Darzek se rendit sur la terrasse. Elle
était inondée de soleil. De vastes parterres de gazon s’étiraient jusqu’à un
horizon proche. Des fleurs exotiques bordaient les allées et la terrasse. Avec
curiosité, Darzek toucha l’une d’elle, la toucha à nouveau, se pencha. Elle
était artificielle. De même que l’horizon. Le soleil faisait également partie
du décor, ainsi que le ciel.


« Un dôme, se dit-il. Sauf erreur, un dôme à l’épreuve
des bombes. De n’importe quelle sorte de bombe. C’était vraiment une crise de
première grandeur et, si j’étais un membre du Conseil, je n’aurais qu’à m’en
féliciter. Les Ténèbres pourront attendre longtemps avant de pénétrer ici. »


Il examina l’immeuble circulaire et reçut immédiatement la
confirmation que cette crise appartenait, véritablement, à l’histoire ancienne.
La salle de réunion du Conseil du Suprême était construite… en bois !


« Il devait sans doute exister de meilleurs matériaux
disponibles, se dit-il. C’était peut-être la mode en matière d’architecture, à
l’époque. Avec la température et le taux d’humidité sous contrôle, et aucune
exposition aux éléments, je suppose que le bois doit être éternel. Tout semble
ancien. Une salle de réunion construite en bois, huit transmetteurs pour huit
conseillers (alors qu’à présent un seul pourrait faire le même travail) et
cette chambre des horreurs, qui sort probablement tout droit de l’équivalent de
leur moyen-âge. Cela a dû se produire il y a des milliers d’années… » Huit
vint le rejoindre sur la terrasse.


— Les autres sont arrivés, dit-il. Le Conseil vous attend.


Ils prirent place autour de la grande table cylindrique par
ordre numérique : huit monstres et, placés entre Un et Huit, Jan Darzek.
Une fois le choc initial passé, Darzek ne les regarda plus directement. Son
esprit refusait d’assimiler les détails que lui fournissaient ses sens. Il les
voyait comme huit images grotesques et floues, qui possédaient toutes une ou
deux caractéristiques saillantes qui dépassaient la réalité : les longs
tentacules fuselés qui se hérissaient hors de la tache numéro Six ; les
trois antennes qui sortaient du corps de Deux pour donner naissance à de gros
yeux placés à leurs extrémités ; les deux têtes sans visage de Trois. Sept
était une pelote d’épingles derrière un pare-lumière teinté, vaguement
transparent, et son corps filandreux était agité de pulsations qu’accompagnait
un crissement interne ininterrompu. La voix de Quatre sortait d’une boîte qu’il
avait placée devant lui sur la table. Cinq était un ballon dégonflé, presque
impossible à différencier du coussin sur lequel il s’était installé. Semblable
à celui d’un caméléon, son corps avait pris la teinte passée du coussin à
l’instant même où il s’était posé dessus avec un léger plop. Un avait
une double rangée d’appendices, tous dotés de ventouses circulaires.


Il y avait huit êtres vivants, aux formes et aux tissus
contradictoires et en violent contraste. Ils avaient pour origine huit mondes
très éloignés et n’avaient en commun que leur galaxie, leur statut de
conseiller, leur présence autour de la table du Conseil, leur maîtrise parfaite
de la grande-langue et, à des degrés divers, leur consternation. Darzek
hésitait à se dire qu’ils étaient effrayés (il aurait plus facilement attribué
des émotions au siège sur lequel il était assis), mais comme la réunion se
poursuivait, tous laissaient apparaître des signes de tension.


Six agita ses tentacules avec désespoir.


— Je me suis opposé au vote du Conseil, lorsque la
proposition a été présentée. Je désapprouve toujours cette mesure. Comment une
créature non-admise pourrait-elle vaincre les Ténèbres ?


— Le Suprême sait, entonna Huit.


— Le Suprême sait ! siffla avec mépris Six. Le
Suprême ignore absolument tout sur les Ténèbres ! Il le reconnaît !


Huit se tourna coléreusement vers lui et se leva à demi de
son coussin.


— Le Suprême attend de nous que nous utilisions, dans
la mesure de nos faibles moyens, ces cellules de matière inerte que nous avons
décidé d’appeler nos cerveaux. La mission de la créature non-admise n’est pas
de vaincre les Ténèbres, mais d’apprendre des choses sur leur compte, de les
identifier et, par-dessus tout, de découvrir quelles armes elles utilisent.
C’est la question que nous nous posions : par quels moyens ou par quelle
entremise pouvons-nous découvrir ces choses ? Et le Suprême a cité cette
créature non-admise ! Pourquoi ? Je ne le sais pas plus que vous. Le
Suprême ne s’explique jamais. Jusqu’à ce jour, les conseillers n’ont jamais
remis ses décisions en question.


— Jusqu’à ce jour, il n’a jamais dû affronter les
Ténèbres, murmura Six.


Deux se pencha en avant pour pointer ses yeux écartés sur
Darzek.


— L’arme utilisée par les Ténèbres est presque
certainement mentale. La créature non-admise possède-t-elle une défense contre
de telles armes ?


— Elle répond négativement, déclara Huit.


— Son espèce attend-elle la mort avec impatience ?
demanda Sept. Quel que soit le degré de désespoir de notre situation, nous ne
pouvons envoyer cet être au-devant de ce que je considère être une mort
certaine, à moins qu’il ne connaisse tous les risques et qu’il ne les accepte
de son plein gré.


— Nous perdons du temps, gronda sinistrement Six. Lors
de chaque nouvelle attaque, les Ténèbres digèrent plus rapidement ce qu’elles
ont happé. Et à chaque nouvelle attaque, elles happent plus de choses.


Ils sombrèrent dans le silence et tous fixaient Darzek… à
l’exception de Cinq, l’être sans yeux, qui restait effondré en un monticule
sans tête de membranes repliées. Six tressait et détressait sans cesse ses
longs tentacules sinueux. Deux (Darzek ne pouvait décider s’il portait des
vêtements extrêmement ajustés ou une peau trop ample) faisait reposer son
énorme abdomen agité de pulsations sur le rebord de la table et poussait un
sifflement mélancolique à chaque inspiration saccadée. Trois écarta les fronces
d’une blouse à la coupe ridicule pour prendre un atomiseur dont il inhala la
brume avec avidité par des narines situées bien au-dessous de sa poitrine. Sept
ingérait nerveusement des aliments qu’il mâchait avec des contractions
bruyantes de son estomac.


— Mais, que pourrait-il faire ? demanda Six dont
les yeux étaient rivés sur Darzek.


— C’est justement ce que nous devons décider, et la
raison pour laquelle nous nous sommes réunis, répondit Huit.


— Condamnée ! murmura Six. La galaxie est
condamnée. Même si nous connaissions l’Arme, nous ne pourrions rien faire. De
quel moyen de défense disposons-nous pour lutter contre une arme qui plonge un
monde entier dans la folie ?


Sept avala avec nervosité une bouchée d’aliment
supplémentaire. La boîte qui transmettait la voix de Quatre émit des parasites.
Les autres ne dirent rien.


— Cette créature va-t-elle nous présenter ses rapports
ou s’adressera-t-elle directement au Suprême ? demanda brusquement Trois.


— Cela reste à décider, répondit Huit.


— Si elle fait ses rapports au Suprême, ce dernier ne
nous révélera que ce qu’il désire nous apprendre… et seulement si nous le lui
demandons, grommela Trois.


— Que peut faire cette créature ? demanda à
nouveau Six dont les yeux étaient toujours rivés sur Darzek. Et si un tel être
peut vaincre les Ténèbres, n’est-ce pas parce qu’il possède lui aussi une arme
mentale redoutable ? Ne risquons-nous pas de remplacer une menace par une
autre ?


— J’ai foi dans le Suprême, dit simplement Huit. Le
Suprême l’a choisi. Le Suprême ne commet pas d’erreurs.


Darzek estima en avoir suffisamment entendu. Plus il
écoutait, moins il comprenait. De toute évidence, il fallait qu’il eût affaire
avec le Suprême et non avec son Conseil. Cette réunion n’avait eu d’autre but
que de satisfaire la curiosité des Conseillers.


— Quelle aide pouvez-vous m’apporter ?
demanda-t-il sans détour.


La boîte qui retransmettait la voix de Quatre couina de
protestation.


— Le Suprême vous a déjà accordé une solvabilité
illimitée !


— Suis-je censé acheter les Ténèbres ? demanda
Darzek. Certains d’entre vous sont peut-être des experts dans des domaines
différents. Chacun de vous devrait pouvoir me donner des renseignements utiles.
Je lève la séance. J’irai rendre visite à chaque membre du Conseil, dans son
appartement, afin de découvrir ce qu’il peut me dire. Ensuite, nous aurons une
autre réunion.


— Vous voulez dire que nous devons attendre ici…
commença Trois.


— Pas si vous avez à traiter des problèmes plus urgents
que celui posé par les Ténèbres.


Il regarda avec satisfaction les conseillers quitter
docilement la salle, puis se hâta de suivre Huit et lui demanda :


— Avez-vous des connaissances spéciales ?


— Les mondes non-admis.


— Et les autres membres du Conseil ?


— Un s’occupe des finances, mais vous avez déjà une
solvabilité illimitée. Deux est chargé du commerce, Trois des mondes
périphériques. Quatre…


— Je vais les interroger dans l’ordre numérique.


Un le submergea sous une avalanche de jargon technique et
lui fit rapidement prendre conscience que les arènes de la finance
interstellaire n’avaient aucun charme à ses yeux.


Deux fut une agréable surprise pour Darzek. C’était un vieux
négociant, un vétéran des accords commerciaux fantastiques et de grande
envergure, dont la voix avait quelques accents d’autorité lorsqu’il en parlait.


À la première occasion, Darzek aborda le vif du sujet. Le
regretté Biag-n avait été un placier en textiles et il avait envisagé de
prendre Darzek avec lui afin de couvrir ses activités. Le Conseil demanderait
au Suprême d’affecter un autre de ses agents pour assister Darzek, mais la
situation du nouveau venu ne pourrait pas être aussi favorable. Darzek
appréciait l’idée d’avoir une occupation qui lui donnerait l’excuse de se
déplacer librement.


— J’ignore tout de ce Biag-n, dit Deux. S’il voyageait
librement, il devait être placier. Quelle impression désirez-vous donner de
vous-même ?


— Je ne sais pas, que me suggérez-vous ?


— Un placier peut naturellement se rendre partout, mais
il n’est respecté de personne. Un commissionnaire engendre très peu de respect,
mais un placier pas le moindre. Un négociant, d’autre part, quelle que soit
l’importance de ses affaires, est respecté selon ses mérites.


— Je ne saisis pas bien la différence.


— Le négociant travaille pour son compte. Il achète
puis revend ce qu’il a acheté. Le placier et le commissionnaire travaillent
pour le compte d’autrui. Tous deux vendent des marchandises ou des produits
pour de tierces personnes.


— Peuvent-ils tous se déplacer librement ?


— Le négociant se rend partout où ses affaires
l’exigent, mais il a un bureau principal, un siège social. Le commissionnaire a
pignon sur rue, mais il ne voyage pas. Ses activités sont restreintes à un seul
monde, ou même à une partie de ce monde. Le placier se déplace à son gré, mais
il n’a pas de siège social. Les placiers sont des vagabonds. Ils demeurent sur
un monde le temps d’obtenir une solvabilité suffisante pour pouvoir se rendre
ailleurs. Ils se spécialisent habituellement dans les variétés bon marché d’un
unique produit et traitent par petites quantités… généralement avec des commerçants
indigènes. Personne ne prête la moindre attention à un placier.


Darzek hocha poliment la tête. Il pouvait comprendre
pourquoi un agent du Suprême pouvait choisir de devenir placier, mais il était
également évident que quelqu’un avait malgré tout prêté un peu trop attention à
un certain Biag-n. À l’avenir, tout placier serait suspect, ce qui était une
raison suffisante pour ne pas embrasser cette profession. Or Darzek n’avait
nulle envie de restreindre sa liberté de déplacement en devenant commissionnaire.


— Comment devient-on négociant ? demanda-t-il.


Les antennes de Deux se contractèrent nerveusement. Ou
peut-être malicieusement.


— On fait du commerce.


— Du commerce de quoi ? Par quels produits peut-on
commencer ? Souvenez-vous que j’ignore tout de votre société. J’ignore la
valeur des marchandises, je ne saurais pas où les acheter, à qui les acheter,
et encore moins comment les revendre. Par quoi faudrait-il que je commence ?


— C’est extrêmement difficile. Je vous conseille
vivement de commencer en tant que sous-traitant, de vous faire une spécialité,
puis…


— Négociant, répéta Darzek avec décision. Je n’ai pas
le temps de monter en grade. Peu importe si je peux réellement réussir des
affaires, si je parviens à en donner l’illusion. Par quoi faudrait-il que je
commence ?


— Vous devriez en premier lieu choisir une planète
comme siège social.


— Un monde proche des Ténèbres, suggéra Darzek.


— Vous devriez consulter Trois à ce sujet. C’est lui
qui s’occupe des mondes périphériques.


— J’effectuerai plus tard le choix de la planète.
Parlons tout d’abord en termes généraux. Achats et ventes, transferts de
solvabilité, ce genre de choses. Il faudrait que je prenne des notes. Un
instant, je vous prie. J’ai un calepin dans ma valise.


Il se hâta de regagner l’appartement qui lui avait été
attribué, chercha ses clés, ouvrit la valise. Il la fixa un instant. Puis,
calepin oublié, il en referma le couvercle.


Huit apparut sur le seuil comme il se détournait.


— Je vous ai entendu entrer, dit-il. Avez-vous terminé,
avec les autres ?


— Entrez, je vous prie, dit Darzek. Vous vous demandiez
comment les agents des Ténèbres avaient pu apprendre ma venue. Seriez-vous
surpris si je vous disais qu’il y a un agent des Ténèbres au sein du Conseil ?


Cette déclaration rendit la créature muette.


— Quelqu’un a ouvert ma valise et a mis son contenu sens
dessus-dessous. Conseillers exceptés, y a-t-il d’autres personnes, ici ?


— Non.


— Aucun personnel chargé de l’entretien ou du service,
ou autres employés ?


— Personne ne peut pénétrer ici sans un laisser-passer.
Vous êtes le premier étranger à avoir été admis à une réunion du Conseil, aussi
loin que remontent mes souvenirs.


— Très bien. Selon vous, quelle raison pourrait pousser
un Conseiller à fouiller dans ma valise ?


— Aucun d’eux ne voudrait faire une telle chose,
répondit Huit sur le ton de la confidence. Il est impensable que qui que ce
soit touche aux biens personnels de quelqu’un d’autre.


— Vous feriez mieux de modifier quelque peu votre façon
de penser. Quelqu’un a fouillé dans ma valise. Rien ne manque, mais c’est
peut-être parce que rien ne valait la peine d’être subtilisé.


— Vous faites certainement erreur.


— Lorsque Jan Darzek fait sa valise, il sait exactement
ce qui se trouve à l’intérieur et dans quelles conditions. Qui, au sein du
Conseil, pourrait savoir forcer une serrure… une serrure plutôt compliquée ?


— Que veut dire : forcer une serrure ?


Darzek le lui expliqua puis lui fit une démonstration avec
sa clé. Huit réfléchit à la serrure en silence.


— Je n’avais jamais entendu parler d’une telle chose,
annonça-t-il.


— Vous devez pourtant avoir des serrures, puisqu’il
existe dans votre langue un mot qui sert à les désigner.


— Pas de serrures semblables à celle-ci. Il ne faut pas
ouvrir nos serrures… elles ne peuvent être ouvertes. Elles s’ouvrent
d’elles-mêmes au contact de la personne sur laquelle elles ont été accordées.
Mais elles sont rarement utilisées, car elles sont inutiles.


— Des serrures personnalisées, dit pensivement Darzek.
J’aimerais m’adresser à nouveau aux membres du Conseil.


— Tous les membres ? Maintenant ?


— Oui.


Darzek jeta un dernier regard frustré à sa valise, puis
suivit Huit dans la salle du Conseil.


Il était tellement obsédé par le problème posé par la façon
dont on avait pu ouvrir sa valise, que quelques minutes s’écoulèrent avant
qu’il prenne conscience qu’il venait de faire une découverte capitale. Il y
avait un traître parmi les conseillers ! Cette pensée accéléra fiévreusement
son pouls. Il n’était pas étonnant que les Ténèbres semblent omnipotentes.


Ils entrèrent, un à un, par les voûtes opposées à leurs
appartements. Deux pénétra le premier, d’un pas lourd. Darzek se demanda
distraitement s’il ne devait pas lui présenter ses excuses pour ne pas être
retourné auprès de lui. Il estima que cela pouvait attendre.


Il pensait pouvoir également l’éliminer d’office. Deux
n’aurait disposé que des brèves dix minutes que Darzek avait passées avec Un,
ce qui était un laps de temps bien trop court. Il pouvait également rayer Huit
de la liste des suspects, ou tout au moins l’espérait-il.


Au sein des autres membres du Conseil, Un aurait disposé de
vingt minutes, les autres d’une demi-heure environ. Tandis qu’ils prenaient
place autour de la table, il les observa et ressentit un profond découragement.
S’ils avaient été humains, il aurait pu avoir l’ombre d’une chance, mais
comment parviendrait-il à lire une expression de culpabilité sur ces traits
grotesques ?


Dès qu’ils furent assis, il se leva et recula lentement
jusqu’au moment où il les eut tous dans son champ de vision.


— Vous m’avez fait venir ici afin que je vous assiste
dans votre lutte contre les Ténèbres, dit-il calmement. J’ai déjà fait certains
progrès. J’ai découvert une des raisons de leur succès.


Il fit une pause pour les fixer à tour de rôle, avant de déclarer
sèchement :


— L’un de vous est un agent des Ténèbres !


Huit gardait les yeux rivés sur Darzek, comme s’il refusait
de comprendre l’énormité de l’accusation. Les autres s’agitèrent, changèrent de
position. Avec gêne ? Avec ressentiment ? Darzek ne pouvait se
prononcer.


— L’un de vous est à la solde des Ténèbres,
ajouta-t-il. Il a trahi les secrets du Conseil. Je m’adresse à lui… va-t-il
confesser ses erreurs ou devrai-je, moi, Jan Darzek, arracher son ignoble
secret à son esprit pervers ?


Il n’avait jamais tenté un bluff avec si peu de cartes
maîtresses… et avec un si maigre résultat. Un s’était penché sur la table qu’il
agrippait de ses ventouses, alors que ses nombreux membres étaient agités de
tremblements. Les antennes de Deux s’agitaient follement. Les têtes sans visage
de Trois étaient penchées en arrière afin de permettre à une rangée d’yeux
situés sur sa poitrine de fixer Darzek. Quatre, un escargot monstrueux et sans
coquille, en habit de fourrure, restait immobile, mais la boîte qui retransmettait
sa voix émettait des parasites. Le corps de Cinq se dégonflait lentement. Six
tressait ses tentacules en deux nattes secouées de pulsations. Sept…


Darzek reporta son regard sur Six. Ses tentacules étaient
longs et sinueux, terminés par des filaments hérissés d’aiguilles : de
fines épines solides et rigides.


« Quels accessoires merveilleux pour crocheter une
serrure, pensa-t-il. Des passe-partout dotés du sens du toucher. Tout voleur
digne de ce nom devrait avoir les siens. »


Sept était une tache, derrière son capuchon teinté. Huit
fixait Darzek sans ciller. Le détective se tourna à nouveau vers Un, sans
quitter Six du regard. Les tentacules de ce dernier se dénouèrent, s’étirèrent,
devinrent plus longs et plus effilés, se tressèrent à nouveau. Il fallait que
les extrémités fussent extrêmement solides, pour pouvoir ouvrir une serrure.


Darzek eut l’impression de se trouver en équilibre au sommet
d’une falaise et sur le point d’effectuer un plongeon vertigineux et téméraire.


Il se tourna brusquement.


— Vous ! cria-t-il.


Six bondit sur ses pieds et roula en arrière. Les tentacules
fendirent l’air autour de lui, retombèrent, fouettèrent l’air à nouveau. Ils
tenaient un Œil de la Mort.


Darzek plongea. Le rayon grésilla au-dessus de sa tête. Il
roula sur lui-même et dégaina avec précision son automatique. Mais, comme il
visait, Huit bondit devant lui. Six pivota alors qu’il tirait à nouveau. La
partie supérieure du corps de Huit s’écrasa sur le sol en projetant des flots
de sang. Son tronc oscilla lentement et tomba. Darzek vida son automatique,
cherchant délibérément un point vulnérable. Criblé de balles, Six tituba
latéralement et braqua son arme sur Quatre, qui avait ouvert un panneau et
envoyait un message.


Toujours accroupi, Darzek contourna la table. Des hurlements
de douleur et de terreur emplirent la salle comme l’Œil de la Mort grésillait
encore, et encore. De l’ozone emplissait l’atmosphère, mêlé à une odeur de
fumée inquiétante. Darzek regarda derrière lui et vit un mur en flammes.


Sept bondit pour lutter en corps à corps avec Six et connut
une mort horrible. Un s’enfuit à toutes jambes vers une issue et fut tranché en
morceaux tandis qu’une partie du mur s’enflammait derrière lui.


Les tirs de Darzek faisaient lentement effet. Les tentacules
de Six étaient agités de violents soubresauts et il éprouvait des difficultés à
tenir son arme tout en essayant de forcer la table et d’abattre ainsi Darzek
qui s’abritait derrière elle. Le détective se baissa à nouveau, rampa, risqua
un autre regard. Il vit les deux têtes de Trois disparaître dans un nuage
d’ozone et cria un avertissement à Deux… trop tard. Il souleva un siège et
l’envoya vers Six par-dessus la table. Les flammes avaient atteint le plafond
et, en un clin d’œil, la partie supérieure du vieil immeuble fut transformée en
un enfer rugissant.


Six restait immobile. Ses tentacules frissonnaient et tout
son corps était saisi de spasmes incontrôlables. Darzek contourna la table, le
chargea, et tomba lourdement. L’Œil de la Mort roula au loin. Les tentacules de
Six furent secoués par un spasme, puis se raidirent.


Darzek saisit son automatique et cria :


— Sortons d’ici !


Cinq s’était complètement dégonflé et n’était plus qu’un
amas de chair inerte. Les autres étaient morts. Darzek saisit Cinq et le tira
vers une issue. Le corps était glissant, suintant, et étonnamment lourd. Darzek
avança péniblement à travers un mur de flammes, atteignit l’alcôve du
transmetteur, y poussa Cinq. Il plongea derrière la créature sans cesser de
tousser dans l’épais nuage de fumée âcre.


Cinq gisait sur le sol d’un tunnel baigné d’une lumière
rougeâtre, toujours dégonflé. Darzek, qui luttait pour maintenir une prise sur
le corps gisant, avança lentement jusqu’à la lumière normale du couloir
suivant.


Il ne prit qu’alors conscience que Cinq était mort. Son
corps avait une teinte grisâtre et malsaine.


Il attendit longtemps à l’intérieur du couloir, bien qu’il
sût que nulle personne présente dans le bâtiment ne pouvait avoir survécu. Il
se détourna finalement, trouva le transmetteur de Huit, et y pénétra.


Miss Schlupe dormait. Elle s’éveilla en sursaut lorsqu’il se
pencha vers elle.


— Vous sentez la fumée, dit-elle, avant de s’asseoir
brusquement. Que s’est-il passé ? Êtes-vous blessé ?


— Je ne pense pas. Seule ma fierté a eu à en souffrir.
J’ai provoqué la mort de sept innocents et j’ai peut-être livré la galaxie aux
forces des Ténèbres… et tout ça en moins de dix minutes.


— C’est incroyable !


— Mais vrai. La galaxie est à présent sans
gouvernement. Le Conseil du Suprême a été balayé jusqu’au dernier des
conseillers et, en raison du secret dont ils s’entouraient, personne
n’apprendra sans doute ce qui s’est passé avant des années. Même le Suprême
l’ignorera.


— Le Suprême…


— Le Suprême n’est qu’une machine. Un ordinateur. Nul
être vivant ne pourrait administrer les millions de mondes de la galaxie. Pas
même une armée d’administrateurs. Un ordinateur en est capable, s’il dispose de
serviteurs de confiance pour lui fournir les informations dont il a besoin. Je
suppose que la source la plus importante d’informations était le Conseil.
Chaque membre était un spécialiste dans une zone spécifique de connaissances. Ils
maintenaient le Suprême informé et prenaient peut-être les décisions d’ordre
politique. Maintenant, ils sont tous morts et le Suprême ne peut pas continuer
sans eux.


— On ne peut pas élire un nouveau Conseil ?


— C’est le Suprême qui choisit les conseillers. Il est
le seul à savoir qui ils sont et ils travaillent dans le secret absolu. Lorsque
l’un d’eux meurt, les autres conseillers en informent le Suprême qui lui
choisit alors un successeur.


L’ordinateur pourrait désigner un nouveau Conseil, mais il
ne le fera pas parce qu’il en ignore l’utilité. Je suis le seul à pouvoir le
mettre au courant et je ne sais pas comment procéder. À présent, les Ténèbres
ne rencontreront plus la moindre opposition. C’est un cancer qui ronge la
galaxie et il n’y a plus personne pour prescrire un traitement.


— Qu’allez-vous faire ?


— Je ne sais pas.


— Devrions-nous essayer de rentrer… sur Terre ?


— Non.


Darzek recula jusqu’à un siège et s’assit, le visage sombre.


— J’aurai dû penser que le traître serait armé. Étant
donné que j’ai pu garder mon arme pour pénétrer dans la salle du Conseil, rien
ne l’empêchait d’en avoir fait autant. Et j’aurais dû prévoir sa réaction. Le
fait que nous ayons éliminé trois de ses agents à l’armement invincible lui a
fait croire que j’étais en quelque sorte un être surnaturel. C’est pourquoi il
a fouillé ma valise. Il était déjà mort de peur et éprouvait le besoin
frénétique de découvrir quelque chose à mon sujet et, lorsque je l’ai démasqué
en lisant apparemment dans son esprit, il a été aussitôt saisi d’une rage
meurtrière. Et ainsi tous les membres du Conseil ont perdu la vie.


— Huit ?


— Tous les membres du Conseil. Comprenez-vous ce que
cela implique ? Le Suprême a ses agents, mais les informations qu’ils lui
fournissent sont inutiles tant que personne ne peut agir, chose dont le Suprême
est incapable. Il ne peut même pas donner des conseils sauf lorsqu’on le lui
demande. (Il se leva.) Cette affaire a été un fiasco depuis le début. Il était
absolument inutile de nous faire venir ici.


Il la fixa brusquement.


— Six ! Ce devait être l’idée de Six. Les autres,
qui étaient de gentils petits monstres confiants, sans soupçons, n’ont pas
flairé le danger. Six voulait se débarrasser de nous avant que nous nous
approchions suffisamment des Ténèbres pour pouvoir les mettre en difficulté.
Faites vos bagages, Schluppy. Je vais voir si je peux acheter une nouvelle
valise par transmetteur. Puis nous filerons d’ici.


— Où comptez-vous aller ?


— À la rencontre les Ténèbres. Ce gâchis aura au moins
eu un résultat positif. J’ai une vague idée du lieu où elles se tapissent.







 


6.


Gula Azfel se distrayait avec son compagnon lorsqu’elle
entendit son époux l’appeler. Elle plissa affectueusement son groin allongé et
il lâcha avec résignation.


— Une grande soirée, ce soir ?


— Un grand symposium, répondit-elle. Azfel dit toujours
que c’est excellent pour le commerce.


Elle souffla de dégoût.


— Pourquoi tous les gens s’estiment-ils contraints de
penser aux affaires, lors d’un symposium ?


— Les négociants pensent toujours à leurs affaires.
C’est la raison pour laquelle ils exercent cette profession.


Son mari l’appela à nouveau et elle s’éloigna rapidement.
Elle le trouva revêtu de sa grande robe de gala. Il se balançait d’avant en
arrière avec impatience, pendant que sa compagne lui adressait des regards
admiratifs et ravis.


— Quelqu’un vient d’arriver ! siffla-t-il.


— À l’heure ? hoqueta-t-elle avant de le fixer,
horrifiée. Qui peut donc avoir si peu de savoir vivre ?


— Pourquoi n’allez-vous pas le découvrir ? Dire
que je vous ai épousée parce que je croyais que vous feriez une excellente
maîtresse de maison ! Vous n’avez même pas lissé vos plumes, et nos
invités vous attendent.


— Cela ne s’est jamais encore produit avant ce jour,
gémit-elle. C’est votre faute : vous invitez des personnes sans aucune
éducation.


— Allez vous préparer, dit-il avec dégoût. J’irai. Je
n’aurais jamais cru devoir jouer un jour les maîtres de maison dans ma propre
demeure, mais j’y suis contraint.


Il revint un instant plus tard.


— Tout va bien, ce n’est que Gul Darr, dit-il.


— Ah ! j’espère que vous ne vous êtes pas adressé
à lui trop durement.


— Bien sûr que non. Ce pauvre homme n’a aucun savoir vivre,
mais il est tellement charmant qu’il est impossible d’éprouver le moindre
ressentiment envers lui. Il arrive toujours le premier aux symposiums et c’est
presque devenu une tradition. J’aurais dû m’en souvenir. Je suis désolé de vous
avoir sifflée.


— Je vous pardonne, mon chéri. Lui avez-vous présenté
mes excuses, pour mon absence ?


— Je lui ai dit que vous lissiez vos plumes. Et il a
répondu qu’il serait impensable que vous puissiez vous hâtez de terminer une
tâche dont les résultats sont aussi agréables.


— Tsk ! Il est charmant. Pourquoi ne l’avez-vous
jamais invité, auparavant ?


— Je n’ai encore jamais traité la moindre affaire avec
lui. Au fait… il est accompagné par son associée, une certaine Gula Schlu. Il
serait bon que vous fassiez sa connaissance.


— Une associée ? Existe-t-il un lien de parenté
entre eux ?


— Ils sont de la même espèce, ou tout au moins presque,
mais je ne pense pas qu’elle soit sa compagne. Il n’a pas de femme. C’est
peut-être l’occasion rêvée pour une des filles. Ses affaires ont connu un essor
surprenant.


— Il ne se rendrait certainement pas à un symposium
avec sa compagne ! Je veux dire… il est impossible qu’il ait de « si »
mauvaises manières. Estimez-vous qu’il serait opportun de lui présenter
quelques-unes de nos filles ?


Gul Azfel se voûta pensivement.


— Plus tard, peut-être. Prenez soin d’agir
discrètement. Gula Dalg s’est ouverte de façon répugnante sur ce sujet, lors de
cette petite fête à laquelle j’ai assisté, le terme dernier. Et Gul Darr lui a
demandé (vous ne le croirez jamais), il lui a demandé si elle prenait des paris
sur elles. Gula Dalg s’est littéralement effondrée. Je n’ai jamais entendu tant
de rires et le vieil E-Wusk a pratiquement explosé. Cela a failli interrompre
la soirée.


— Je serai discrète, promit-elle. Peut-être pourrai-je
m’arranger pour que ce soit lui qui demande à être présenté. Ce Gul Darr semble
être quelqu’un de charmant. Je meurs d’impatience de le rencontrer.


— Je l’ai laissé dans la salle aux aquariums. Il a
regardé le bassin des pwisqs et m’a dit : « Je constate que certains
invités sont déjà arrivés. »


Gula Azfel gazouilla sur un ton aigu puis s’éloigna en hâte
pour terminer le lissage de ses plumes. Gul Azfel s’enroula sur lui-même
confortablement, pendant que sa compagne ajustait ses rubans caudaux.


— Elle fera preuve de discrétion, dit cette dernière
avec amertume. Elle sera discrète pour « ses » filles. Les vôtres
seront les dernières de tout Yorlq à trouver un mari.


— Ne vous rongez pas les sangs. Le mariage n’est qu’une
association d’affaires. Or je suis un commerçant… et un bon. Ne l’oubliez pas.
Je suis moi-même capable de faire preuve d’une certaine discrétion.


*


* *


Darzek fixait les pwisqs qui lui retournaient son regard.
Miss Schlupe, quant à elle, contemplait le trio d’animaux tous aussi répugnants
qui occupaient l’aquarium voisin.


— Est-ce que ces créatures ont des habitudes
intéressantes ou quoi ? demanda-t-elle. Ce Gul Azfel ne les collectionne
certainement pas pour leur beauté.


— C’est pourtant possible. J’ai essayé de développer
une philosophie de la non-beauté, par pur instinct de conservation. Je commence
à me demander si, à un degré absolu, la laideur ne tend pas vers le sublime,
sans jamais l’atteindre. Bien avant qu’une chose puisse être proche d’une telle
laideur, elle passe malheureusement par un stade si répugnant que je ne puis la
supporter.


— Je suppose que cela est également valable pour les
gens.


— En effet.


— Je regrette que vous ne m’ayez pas laissée à la
maison. Diriger le bureau à votre place me satisfait pleinement. Je vous
laisserais bien volontiers toutes les mondanités.


Darzek secoua la tête.


— J’ai besoin de vous, Schluppy. Lors de ces
réceptions, même les moins importantes, je ne peux effectuer ma tâche aussi
soigneusement que je le devrais. Et peu importent mes efforts, je n’arrive pas
à paraître proche des gens. Je ne parviens pas à aller au-delà de leur
apparence grotesque et découvrir à quoi ils ressemblent vraiment. Leur société
est effroyablement superficielle, pour ne pas dire carrément frivole, mais je
suis persuadé que les gens qui la composent ne le sont pas.


— Pensez-vous que cette frivolité puisse leur servir de
couverture ?


Il haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Personne ne se met jamais en colère,
ou ne semble seulement excité. Ils agissent comme s’ils s’ennuyaient ferme,
sans le savoir. J’ai composé mon personnage en lâchant une plaisanterie par-ci
par-là et, à en juger par leurs réactions, on pourrait croire que j’ai inventé
les bons mots. L’unique autre personne qui fasse des plaisanteries est un vieux
forban nommé E-Wusk, et son humour est aussi subtil qu’une charge de dynamite.
S’il découvre un jour la tarte à la crème et la peau de banane, la vie sociale
sur Yorlq deviendra infernale.


— Je ne suis qu’une femme fragile et émotive, dit tristement
Miss Schlupe. Je ne peux me faire à certains de ces monstres… surtout les
ophidiens. Soit je ris au mauvais moment, soit j’ai des haut-le-cœur. Je crains
de nuire à nos affaires.


— Non. Vous observerez tout, comme vous seule savez le
faire. Nous comparerons nos notes plus tard.


— Si c’est vous qui le dites. Est-ce qu’ils parlent la grande-langue ?


— Naturellement. Mais il serait plus sage que vous
évitiez les efa. C’est un clan de cousins-maf, quoi que veuille
dire ce terme. Ils ont la sale habitude de régurgiter leur nourriture d’un
estomac à l’autre.


Gula Azfel pénétra hâtivement dans la pièce, à bout de
souffle. Elle pensa aussitôt à leur offrir un commentaire joyeux sur ces
charmantes créatures qu’étaient les pwisqs. Il semblait qu’à la saison des
amours le mâle avalait la femelle pour la régurgiter trois mois plus tard, à
quelques jours près, lorsqu’il prenait conscience que sa progéniture
s’échappait de sa bouche.


— Cela semble devoir imposer une pénible épreuve aux
femelles stériles, fit remarquer Darzek.


Gula Azfel étouffa un rire et les guida vers la salle de
réception. En dépit de leurs importantes particularités, les pwisqs offraient
un sujet de conversation sévèrement limité. Lorsque les autres invités
commencèrent finalement à sortir du transmetteur, Gula Azfel alla les
accueillir avec un soulagement évident.


Les nouveaux venus saluèrent Darzek avec un enthousiasme
sans limite qui, sur Terre, aurait été réservé à un frère depuis longtemps
perdu de vue. Lorsqu’il parvint finalement à s’en débarrasser, il s’adressa
doucement à Miss Schlupe.


— Pour une raison que personne ne connaît vraiment, il
est considéré comme extrêmement impoli d’arriver le premier à une réception. Il
existe également une limite au retard que l’on peut avoir sans être incroyablement
grossier. Cela place les invités dans un cruel dilemme. Une des raisons pour
lesquelles je suis si populaire, c’est que j’arrive toujours à l’heure exacte.
Je reste allègrement innocent de toute offense et les autres invités ne courent
plus le risque d’être embarrassés en arrivant trop tard, tout en évitant la
gêne d’arriver trop tôt. Vous n’avez qu’à observer le transmetteur et voir
comment leurs visages s’illuminent, lorsqu’ils me voient.


— Ceux qui ont des visages, fit remarquer Miss Schlupe.
Mais que fait notre hôte ?


— Il n’est pas censé faire son apparition avant que
tous les invités soient arrivés.


La pièce de réception était faiblement éclairée afin de ne
pas incommoder les nyctalopes, ce qui avait pour résultat de pousser les autres
invités à s’en éloigner immédiatement en quête d’un environnement plus
lumineux. Darzek, qui avait lancé Miss Schlupe dans un tourbillon de
présentations guindées, commença sa propre tournée.


Dans l’aquapièce miroitante, plusieurs invités dansaient
déjà. Ils glissaient sur les flots avec une grâce et une agilité à couper le
souffle. Des corps grotesquement parés effectuaient des pirouettes
étourdissantes, composaient des figures de groupe, faisaient des solos
magnifiques et bondissants. Darzek qui désirait tout essayer, ne fut-ce qu’une
fois, bascula dans les flots et faillit se noyer tout en luttant pour libérer
ses pieds des flotteurs qui y étaient fixés.


Après quoi il parvint à se tirer d’une situation hautement
embarrassante en effectuant un ballet sous-marin qui plongea rapidement les
spectateurs et les danseurs dans une hystérie frissonnante. Que ce Gul Darr
était merveilleusement amusant ! Il dut invoquer une allergie extrêmement
rare à l’eau afin de pouvoir décliner, à regret, toute demande de répéter son
numéro.


Il longea la piscine en notant soigneusement les noms des
danseurs, afin de pouvoir les complimenter par la suite. À l’autre extrémité de
la salle, il se joignit à un petit groupe de spectateurs dont plusieurs se
reposaient de la danse. Ils l’accueillirent avec une chaleur prudemment teintée
d’appréhension : personne ne savait jamais à quoi s’attendre exactement de
la part du mystérieux Gul Darr.


Il arrivait fréquemment à Darzek de ne pas savoir, lui non
plus, ce qu’il ferait. À cette occasion, il ne perdit pas de temps en
mondanités et présenta une petite fiole à un négociant âgé.


— Avec votre permission, Gul Kaln, je voudrais vous
demander une petite faveur. Pourriez-vous goûter à cette huile ?


Gul Kaln effectua l’étrange mouvement circulaire du bras qui
faisait office de signe de salut, tendit les doigts sinueux, prit la fiole et
la déboucha. Un filament incurvé jaillit de l’ouverture buccale et pendit
mollement dans le liquide.


— Que désirez-vous savoir ?


Darzek babilla sur un ton d’excuses. Il avait trouvé deux
barils de cette huile dans l’entrepôt qu’il avait loué… cette substance avait
une saveur spéciale qu’il ne pouvait reconnaître… il pensait pouvoir lui
trouver un marché, si elle était disponible en grandes quantités… il aurait
naturellement besoin d’un réapprovisionnement disponible que lorsqu’il l’aurait
identifiée.


— Spécial, reconnut Gul Kaln qui fit rentrer le
filament dans la cavité buccale. Il n’y a rien de caractéristique à son sujet,
mais elle possède une certaine qualité qui lui est propre.


— C’est bien ce que je pensais. La reconnaissez-vous ?


Gul Kaln inséra à nouveau le filament, goûta, retira
l’appendice avec un claquement.


— Non. Elle a quelque chose de familier, mais je ne…
non…


Le filament plongea une troisième fois, pendit, brassa
doucement le liquide, remonta.


— Non. Je vous présente mes excuses les plus plates,
mais je ne puis vous aider.


— C’est à moi de vous présenter mes excuses pour vous
avoir importuné, murmura Darzek. C’est sans grande importance. Cela ne m’aurait
probablement été d’aucune utilité, quoi qu’il en soit.


Gul Kaln fit le geste qui tenait lieu de révérence. Darzek
fit de même et engloba le groupe d’un large mouvement du bras, puis il
s’éloigna.


Il avait vu Gul Kaln effectuer son test de dégustation une
douzaine de fois. Le négociant avait reconnu neuf échantillons et avait échoué
trois fois. Mais il n’avait jamais plongé le filament à plusieurs reprises dans
le liquide.


Gul Kaln mentait.


Plongé dans ses pensées, Darzek se fraya un chemin au sein
des groupes de convives et pénétra dans la pièce suivante. Le vieil E-Wusk
s’était étalé dans un angle reculé pour former un enchevêtrement apparemment
inextricable de bras et de jambes. Il paraissait aussi sacré qu’une cathédrale
et presque aussi inamovible. Darzek éprouvait une sympathie authentique pour ce
vieux forban. E-Wusk était l’unique créature qu’il eût rencontrée sur une
douzaine de mondes dont le rire avait quelque chose d’humain, le timbre de la
gaieté véritable, de la joie à l’état pur.


— Gul Darr ! gloussa E-Wusk en agitant sa main à
l’attention du terrien, par-dessus le cercle de sous-traitants admiratifs qui
s’était formé autour de lui. Avez-vous… Oh, ho ho… fait de la danse aquatique ?


— Non, répondit gravement le détective. J’attends pour
cela d’avoir suffisamment soif.


— Oh, ho ho !


— Avec votre permission, Gul E-Wusk, je voudrais vous
demander une petite faveur. Pourriez-vous goûter cela ?


*


* *


Darzek trouva Miss Schlupe assise à l’entrée de la salle
spécialement aménagée pour les invités nocturnes. Elle était profondément
engagée dans une conversation avec une voix qui émergeait de l’intérieur obscur
de la pièce. C’était une voix douce et… c’était une authentique réalité…
musicale.


— Gul Darr, dit Miss Schlupe, je vous présente Gul Rhinzl.


— J’ai entendu dire maintes choses flatteuses sur le
compte de Gul Darr, murmura la voix.


Darzek fit une révérence polie. Il tut le fait que le nom de
Rhinzl exerçait sur lui une fascination spéciale. Il avait établi une liste de
neuf commerçants dont les relations avec les Ténèbres étaient singulières,
sinon suspectes. Et Rhinzl était le seul de la liste qu’il n’avait jamais eu
l’occasion de rencontrer. Dans les profondeurs de la pièce obscure, son aspect
était voilé par les ombres, mais il donnait cependant l’impression d’une
laideur véritablement exquise.


À la première occasion, Darzek lui tendit la fiole.


— J’ai très peu d’expérience dans le domaine des
huiles, déclara Rhinzl, mais je suis flatté de partager mes faibles
connaissances avec le célèbre Gul Darr.


Un bras s’allongea hors de la pénombre. Une main circulaire
se déplia pour saisir la fiole. Rhinzl ôta le bouchon, renifla délicatement le
contenu, le goûta.


— Je ne la reconnais pas, mais je serai heureux de me
renseigner à son sujet.


— Merci, mais c’est inutile. Je crains que cette huile
ne soit trop rare pour convenir à mes projets.


Rhinzl changea poliment de sujet de conversation et se mit à
parler de fleurs. À la différence de la plupart des commerçants, il avait un
passe-temps favori. Il cultivait des plantes exotiques et des fleurs, plus
spécialement des spécimens nocturnes, et il prendrait plaisir à montrer sa
collection à des amis aussi cultivés et sensibles que Gul Darr et Gula Schlu.
Il commença à faire l’énumération de ses pièces les plus rares et Darzek se
sentit légèrement soulagé lorsque Gula Azfel vint à sa recherche. Il avait
certaines questions soigneusement étudiées à poser à Gul Rhinzl, mais elles
devraient attendre. Ce n’était pas le genre de questions que l’on pouvait
glisser au sein d’une conversation florale.


Il s’était attendu à la venue de Gula Azfel, car il l’avait
vue faire répéter silencieusement leur rôle à ses filles.


— J’ai négligé notre hôtesse, dit-il avec un regret
feint.


Il prit congé de Rhinzl et se laissa emmener par Gula Azfel.


Il avait conscience des stratégies différentes adoptées par
la famille Azfel. Les filles de Gula Azfel étaient en grand apparat :
plumes lissées et enrubannées, groins luisants, alors que celles de Gul Azfel
étaient remarquables par leur absence. Mais, plus tôt dans la soirée, leur père
avait pris Darzek à part pour lui suggérer une association qui promettait de
gros profits pour très peu de risques.


En authentique représentante de la gent féminine, Gula Azfel
mettait l’accent sur les qualités d’épouses de ses filles, alors que son mari
utilisait subtilement des arguments commerciaux. Après une dure nuit de
travail, Darzek estimait avoir bien mérité un peu de détente et il était
impatient de courtiser les unes ou les autres.


Gula Azfel le guida adroitement dans une pièce où ses filles
attendaient, tendues d’excitation. Darzek, envoûté par leur beauté, la pria de
bien vouloir procéder aux présentations et passa la demi-heure suivante à
débiter maints compliments aux filles de son hôtesse pendant que cette dernière
disparaissait en minaudant à l’arrière-plan.


Finalement, Miss Schlupe capta son regard depuis le seuil et
il s’excusa.


— Pouvez-vous laisser tomber votre rôle de Casanova, le
temps de me dire quand est-ce qu’on mange ? lui demanda-t-elle.


— Jamais. Aucune maîtresse de maison ne serait stupide
au point de vouloir servir un banquet à une assemblée composée de convives
aussi hétéroclites que ceux-ci. Il faudrait presque autant de plats différents
que d’invités. S’ils ont faim, ils peuvent se rendre à la salle à manger et
commander de la nourriture par le transmetteur de service, mais très peu
d’invités en prennent la peine. Ces soirées sont réservées à la conversation
brillante et la distraction de groupe. Manger est une chose qu’ils peuvent
faire en privé, aussi pourquoi perdraient-ils un temps précieux ?


— J’aime de moins en moins la haute société. Pourquoi
ce numéro de Don Juan avec ces… excusez l’expression : ces poulettes ?


— C’est l’obligation solennelle d’un invité célibataire
de sexe masculin. Il se doit de faire la cour aux filles de son hôte et de son
hôtesse.


— Oh, joie ! J’ai entendu parler de métissage,
mais ce serait vraiment hilarant. Comment se fait-il que les quatre filles
ressemblent à leur mère ?


— Miss Schlupe ! Je vous ai déjà dit de sortir de
temps en temps de votre bureau pour vous tenir au courant de ce qui se passe
dans cette galaxie. Vous observez les résultats prévisibles d’une société
stellaire totalement intégrée. Les mariages entre espèces biologiquement
incompatibles sont inévitables. Au sein des classes supérieures, il existe des
règles. On ne se marie pas dans un but aussi terre à terre que la reproduction
de l’espèce. On se marie pour des raisons sociales, commerciales ou politiques,
ou encore économiques.


— Exactement comme sur Terre, fit observer Miss
Schlupe.


— Ce n’est absolument pas comparable à ce qui se passe
sur notre planète, et vous le savez aussi bien que moi. Cessez de m’interrompre
à tout bout de champ. On s’efforce de trouver un partenaire qui soit à la fois
un compagnon intellectuel et un époux. Il y existe un nombre surprenant de cas
où les gens s’épousent parce qu’ils éprouvent de l’affection et de l’admiration
l’un pour l’autre… une fois que l’autre besoin est satisfait, naturellement.


» Mais il n’existe aucune raison logique pouvant
justifier l’interdiction à une personne d’avoir des enfants, simplement parce
qu’elle a épousé quelqu’un appartenant à une espèce avec laquelle toute
reproduction est impossible. En conséquence, il existe deux statuts complètements
différents. Chaque mari a droit à une compagne de la même espèce que lui, et
chaque épouse a droit à un compagnon de la même espèce qu’elle. Ces compagnons
peuvent à leur tour être mariés à des personnes d’autres espèces, qui peuvent
naturellement avoir à leur tour des compagnons ou compagnes. Et ainsi de suite.
Dans cette société, une famille peut devenir quelque chose d’extrêmement
compliqué.


— Cela me paraît scandaleux.


— Absolument pas. Le scandale arrive lorsqu’une
personne est à tel point insensée qu’elle prend à la fois un mari et une
épouse, et un compagnon ou une compagne, de la même espèce. Quelqu’un de
stupide au point de faire une chose pareille recherche des ennuis. Gula Azfel
est une maîtresse de maison charmante. Elle et son mari forment un couple
heureux grâce aux nombreuses choses qu’ils ont en commun, à l’exception de
leurs enfants. En regard du mariage, cette société est scrupuleusement
monogame, mais moins en ce qui concerne les compagnons. Il y a des espèces qui
ont plus de deux sexes et, pour elles, cela devient bien plus compliqué. Leur
unique colonie, ici sur Yorlq, reste principalement repliée sur elle-même, et
elle connaît peut-être les mêmes problèmes sociaux que l’on peut rencontrer
chez nous. Je sais de source sûre que les espèces n’ayant qu’un seul sexe ont
plutôt une vie facile.


— Vous voulez dire qu’ils s’attendent sérieusement à ce
que vous… que vous puissiez seulement envisager…


— Faire un mariage non-biologique ? Naturellement.
Chaque jeune célibataire plein d’avenir a besoin d’une femme pour s’occuper de
son intérieur et lui fournir une compagnie intellectuelle. Sans parler de
toutes les relations importantes qu’elle peut lui apporter. J’envisage
sérieusement cette possibilité. Est-ce qu’une des filles de Gula Azfel ne ferait
pas une délicieuse maîtresse de maison ?


— Ough !


— Avez-vous assisté aux danses aquatiques ? Venez.


Ils s’attardèrent un moment dans l’aquapièce puis
regardèrent dans la zone sombre où, à l’intérieur d’un enclos central, deux
plantes dmo lumineuses s’étreignaient dans un combat mortel. Les
spectateurs hurlaient d’excitation. Les branches luminescentes traçaient des
dessins fantastiques dans l’obscurité comme elles fouettaient l’air, se
saisissaient, luttaient pour trouver une prise fatale.


— Finalement, l’une d’elle tirera l’autre par les
racines et la dévorera, dit Darzek. Désirez-vous assister au spectacle ?


— Non, merci. N’y a-t-il aucune porte qui donne sur
l’extérieur ? Et une terrasse d’où l’on puisse jouir du clair de lune ?


Darzek secoua la tête.


— Je me demande parfois si ces gens savent qu’il existe
quelque chose à l’extérieur de leurs demeures. Que pensez-vous d’eux ?


— Ils sont terrorisés.


— Rhinzl ?


Elle hésita.


— Peut-être « terrorisé » n’est-il pas le
terme exact. Mais il est certainement très inquiet.


— Exact. Je me demandais si vous l’aviez noté. Yorlq
est un monde qui se balance au bord des Ténèbres, comme une maison posée en
équilibre au bord d’un précipice, et ses habitants feignent de ne pas le
remarquer. Les commerçants poursuivent joyeusement leurs affaires, leurs jeux,
et leurs distractions puériles. Les indigènes mènent leur vie d’indigènes et
épicent leur vie mondaine par le cycle naturel des festivals folkloriques.
Lorsqu’un produit commun n’est plus disponible parce que les Ténèbres ont
envahi son monde d’origine, les commerçants trouvent un substitut sans paraître
se demander pourquoi il leur faut ce substitut. C’est comme s’ils avaient tous
fait le pacte de ne pas parler des Ténèbres. Et ils refusent même d’y penser à
moins d’y être contraints. Mais ils savent au plus profond d’eux-mêmes que les
Ténèbres sont proches et cela les terrorise.


— Pourquoi avoir monté cette histoire d’huile ?


— C’est une huile végétale qui vient d’un monde appelé
Quarm. Elle était autrefois d’un emploi courant sur Yorlq, car elle était
aisément disponible à un prix très bas. Puis les Ténèbres se sont abattues sur
Quarm.


— Ah !


— Il existe une abondance de produits de remplacements
et la disparition de l’huile de Quarm n’a pas véritablement gêné qui que ce
soit. L’important, c’est qu’il s’agit d’un produit extrêmement connu. L’indigène
qui a trouvé ces deux barils savait ce que c’était. Dans cette partie de la
galaxie, toute personne qui connaît un tant soit peu les huiles la
reconnaîtrait. Ce qui est intéressant, c’est que personne ne l’a fait. Je n’ai
pas de certitude au sujet du vieil E-Wusk… il s’occupe principalement de
marchandises de luxe, catégorie dans laquelle ne peut entrer l’huile Quarmer.
Et, pour autant que je le sache, votre ami Rhinzl n’a jamais traité d’affaires
dans ce domaine, et peut-être a-t-il dit la vérité. Mais tous les autres
savaient d’où venait cette huile, alors qu’ils ont prétendu le contraire. C’est
très intéressant. On pourrait même dire fascinant. Normalement, ces commerçants
sont d’une honnêteté scrupuleuse mais, cette nuit, au moins sept d’entre eux
m’ont délibérément menti.







 


7.


Darzek avait commencé sa carrière de négociant avec un
unique objectif : avoir immédiatement un statut qui le placerait bien
au-dessus de tout soupçon, avant qu’il ne fît quoi que ce fût pouvant éveiller
le moindre soupçon.


Il fonda donc la Compagnie Commerciale Transstellaire.


Miss Schlupe émit certaines réserves quant à la raison
sociale de la firme.


— Il est déjà assez difficile de diriger une compagnie
commerciale qui ne fait aucun commerce, dit-elle. Restreignons notre champ
d’activités à une planète, tant que nous n’aurons pas effectué quelques
transactions.


— Réfléchissez, Schluppy, rétorqua joyeusement Darzek.
Que les magnats locaux croient que nous avons de nombreux correspondants ne
peut nous nuire.


— Alors, vous feriez mieux de vous trouver des correspondants
importants. Ils disposent certainement de moyens efficaces pour vérifier vos
dires.


— Vous marquez un point.


Il fit rapidement le tour d’une douzaine de mondes
avoisinants et trouva sur chacun d’eux un commissionnaire indépendant qui ne
s’offensa pas le moins du monde lorsque Darzek lui proposa une modeste
compensation financière s’il consentait à répandre la nouvelle qu’il était le représentant
local de la Compagnie Commerciale Transstellaire. Darzek se rendit également
chez des commissionnaires d’importants groupes commerciaux dont les sièges
étaient situés dans les marches intérieures lointaines de la galaxie, et
disserta longuement sur la possibilité de transactions qui ne nuiraient
aucunement à leur réputation. Ils y furent sensibles.


Darzek avait ses relations commerciales mais n’avait
toujours rien à vendre.


Un de ses atouts était sa solvabilité. Sa solvabilité
illimitée. Mais il était sceptique. La grande-langue avait une tendance
déconcertante à prendre des significations qui n’avaient pas été évidentes dans
les traductions qu’on lui avait faites, ou à signifier des choses différentes
selon les circonstances.


— Jusqu’à quel point l’illimité est-il illimité ?
demanda-t-il à Miss Schlupe.


— Dépensez-en une partie et vous l’apprendrez.


— Je vais tout dépenser, répondit Darzek. Ce qui ne
représenterait pas une affaire gigantesque serait une perte de temps.


Il trouva rapidement trois indigènes doués pour les
investigations, dans ce domaine, comprit-il… et, après plusieurs jours
d’enquête patiente, ils lui firent leur premier rapport. Gul Zarkun, un
négociant qui gravitait dans les hautes sphères du commerce, avait un entrepôt
bourré de peaux de mosf absolument invendables.


Darzek alla voir Gul Zarkun, qui l’accueillit avec une
réserve polie.


— La Compagnie Commerciale Transstellaire ? Je ne
me souviens pas avoir…


— Nous venons seulement de commencer nos activités dans
ce secteur, lui répondit Darzek sans hésiter. J’ai cru comprendre que vous
aviez un excédent de peaux de mosf.


— C’est exact, admit Gul Zarkun avec une franchise
vraiment déconcertante. Un excédent important. Je leur avait trouvé un
excellent marché, mais la situation a changé.


Darzek hocha lentement la tête. Le marché de Gul Zarkun
avait été le monde de Dorut. Le négociant avait astucieusement accaparé tout
l’approvisionnement de mosf lorsque les Ténèbres avaient englouti Dorut
et le marché des peaux. Ce qui l’avait laissé avec un stock de dépouilles de mosf
dont plus personne ne voulait.


— Les marchés ne manquent pas, ajouta Gul Zarkun, mais
en raison du coût du transport et de la concurrence des produits locaux, je
devrais subir une lourde perte. Je les ai conservées dans l’espoir qu’un
nouveau marché s’ouvrirait à ce produit.


— J’ai un client qui en aurait peut-être l’utilisation,
déclara Darzek. Établissez-moi un prix pour le tout.


— Le tout ? Toutes les peaux ?


— Naturellement. Il n’est pas rentable de traiter par
petites quantités, de nos jours.


— Non, c’est exact. Vous avez bien dit toutes les peaux ?
Eh bien… (L’importance de la proposition le rendait méfiant.) Quelles… heu…
conditions financières me proposez-vous ?


— Solvabilité immédiate pour la totalité de la transaction.
C’est l’unique façon correcte de traiter des affaires. Je voudrais un
inventaire certifié, mais si je suis dans l’incapacité de mener la transaction
à bon terme, je vous dédommagerai pour votre peine.


— Cela me semble correct. Je vais faire préparer cet
inventaire et je vous l’enverrai avec une estimation de la marchandise.


Durant les deux jours qui suivirent, Darzek maintint les
relais transmetteurs crépitants de messages adressés à ses divers agents et,
lorsque l’estimation de Gul Zarkun lui parvint, il était fin prêt.


Il n’envisagea même pas de discuter le prix. L’argent
n’avait pour lui aucune importance, dès l’instant où sa solvabilité était
supérieure à ses dépenses. Il n’avait désespérément besoin que d’une seule
chose : une solide réputation.


— Cent mille unités de solvabilité, dit-il à Miss
Schlupe. Un chiffre bien rond, pas vrai ?


— Ça représente combien d’argent ?


— Pas la moindre idée. Un quart de million de dollars,
au moins. Vous pouvez croiser les doigts.


Miss Schlupe le regardait nerveusement. Il composa le code
qui lui permettrait de transférer cent milliers d’unités de solvabilité de son
compte à celui de Gul Zarkun. Après plusieurs secondes interminables, la
console cliqueta et effectua le virement.


— Est-ce tout ? demanda Miss Schlupe.


Darzek hocha la tête.


— Et… vous venez de payer ces cent mille unités à Gul Zarkun ?


Darzek hocha la tête à nouveau.


— Illimité veut bien dire… illimité !


— Nous n’en sommes toujours pas certains, mais il ne
fait aucun doute que cela représente un sacré paquet, reconnut Darzek.


Il expédia rapidement une note à Gul Zarkun pour l’informer
que le règlement avait été effectué et s’attela à une tâche monotone :
l’expédition des peaux de mosf.


Tout un terme s’écoula avant que ses commissionnaires aient
revendu la dernière peau et transféré le règlement à Darzek. Il fit la somme de
ses dépenses et constata qu’il avait récupéré un montant légèrement supérieur
au quart du prix d’achat. Les frais de transport étaient prohibitifs, les
commissions des intermédiaires entamaient plus que sérieusement le prix de
vente, et il découvrit à sa grande déception que les civilisations galactiques
étaient moins privilégiées qu’il ne l’avait tout d’abord supposé : il y
avait de lourdes taxes à payer ainsi qu’un assortiment de droits d’inspection
et d’autorisations.


Un rapide calcul lui apprit qu’il avait perdu pour cette
première transaction commerciale l’équivalent d’environ deux cent mille
dollars.


Il estimait cependant avoir fait une excellente affaire. Gul
Zarkun était sidéré. Il vint en personne présenter ses respects à Darzek, et il
se loua auprès de ses connaissances (non de la chance qu’il avait eue de se
débarrasser de ses vieux rossignols) mais de l’habileté de Darzek qui avait
découvert un marché que nul n’avait jamais soupçonné.


— Si je ne suis pas prudent, cette habileté me ruinera,
dit tristement Darzek à Miss Schlupe, alors qu’il était ivre de joie.


Il avait réglé les peaux de mosf à Gul Zarkun sur sa
solvabilité personnelle. Lorsque les peaux avaient été revendues, le règlement
avait été effectué à l’ordre de la Compagnie Commerciale Transstellaire. Il
avait perdu dans cette affaire quelque soixante-quinze mille unités de solvabilité
qu’il avait ignoré posséder, et la Transstellaire avait été créditée d’un tiers
de ce montant en solvabilité disponible.


Sa compagnie faisait des affaires, elle avait des atouts
solides… et il avait acquis la réputation dont il avait désespérément besoin.


Il effectua rapidement une série d’opérations similaires et,
dans chaque cas, il effectua le règlement sur sa solvabilité personnelle pour
faire virer ensuite les recettes (considérablement amoindries) au compte de la
Compagnie Commerciale Transstellaire. Lors de chaque transaction il perdait une
fortune, alors que sa compagnie devenait de plus en plus riche. Il avait la
sensation étourdissante d’avoir découvert, de façon totalement fortuite, la
pierre philosophale de l’économie. Durant un demi-cycle, il perdit une
incroyable quantité de solvabilité et devint immensément riche.


Au sein du milieu des affaires de Yorlq, son statut devint
rapidement légendaire. Il n’avait plus à chercher discrètement des affaires
potentielles. Les autres négociants venaient lui proposer leurs invendus et,
parce qu’il désirait donner de lui l’image d’un homme d’affaires brillant et
non d’un magicien, il dut se restreindre et pratiquer une sélection sévère,
avant d’accepter les offres. Il lui aurait été extrêmement facile de perdre
quatre fois plus de solvabilité et, en conséquence, de devenir quatre fois plus
riche.


Il engagea plusieurs sous-traitants plein d’avenir qu’il
subtilisa à des compagnies concurrentes. Ses idées originales sur la façon de
diriger une entreprise commerciale les surprenaient quelque peu mais, livrés à
eux-mêmes, ils développèrent graduellement un certain volume d’affaires d’une
espèce plus prosaïque, et la Transstellaire commença à réaliser des profits
modestes, mais authentiques.


Il élargit également son équipe d’enquêteurs. Il tenait à ce
que cette organisation restât totalement séparée de sa compagnie commerciale et
fût aussi anonyme que son ingéniosité pouvait le permettre. Son quartier
général était un entrepôt de la Transstellaire. Certaines modifications y
avaient été apportées avant que la compagnie n’occupe les lieux et aucun membre
du personnel de l’entreprise ne pouvait se rendre compte que les dimensions
intérieures du bâtiment étaient quelque peu inférieures à celles qu’il avait
eues à l’origine. Les pièces ainsi dissimulées étaient facilement accessibles
par transmetteur, mais par aucune autre méthode, et encore ne pouvait-on y
accéder par ce moyen que lorsqu’on savait quel transmetteur et quel code
utiliser. Avec un quartier général ultra-secret et une équipe de limiers bien
entraînés, Darzek se sentait finalement prêt à découvrir une ou deux choses au
sujet des Ténèbres.


Mais sa compagnie commerciale lui prenait une quantité
disproportionnée de temps et d’énergie, qu’il aurait préféré perdre pour des
activités plus importantes. Il avait acquis une solide réputation, mais il
savait qu’elle déclinerait rapidement s’il ne l’entretenait pas
continuellement.


Le jour qui suivit le symposium de Gul Azfel, il fit venir
son premier sous-traitant et fit défiler de nombreuses factures sur l’écran de
plafond avant de trouver celle qu’il cherchait.


— Il y est indiqué que vous avez acheté deux cargaisons
complètes de gomme skruka.


— Oui, votre Excellence, admit humblement Gud Baxak. Le
prix m’a paru particulièrement intéressant.


— La nuit dernière, j’ai entendu Gul Meszk déclarer qu’il
faisait venir de Sesnav trois cargaisons de gomme skruka. Son prix
unitaire, rendue à Yorlq, sera inférieure de quinze pour cent à la somme que
vous avez payée. Son vaisseau sera déchargé dans quatre jours.


Gud Baxak courba l’échine.


— J’ai ensuite appris que ces cargaisons… celles de Gul
Meszk et les vôtres sont les uniques livraisons de gomme skruka qui
atteindront Yorlq dans les cinq prochains termes, ajouta Darzek. Est-ce que
cela ne vous suggère rien ?


— Si, votre Excellence. Je vais dérouter mes deux
cargaisons vers un autre monde et sauver ce qui peut l’être de cette
transaction lamentable due à ma stupidité.


— Certainement pas. Vous allez immédiatement proposer à
la vente une quantité illimitée de gomme skruka, disponible pour le
demi-terme. Vous offrirez cette marchandise aux conditions suivantes :
quatorze lurn-poids par unité de solvabilité, ce qui devrait être
inférieur de plus de dix pour cent au prix que Gul Meszk devrait demander de sa
marchandise.


— Mais ce serait de vingt-cinq pour cent inférieur au
tarif que je devrais pratiquer pour la mienne ! protesta Gud Baxak.


— Gul Meszk va certainement dérouter ses trois
vaisseaux et essayer de se débarrasser de ses chargements avant que tous les
négociants d’Yorlq n’apprennent la mise en vente d’une quantité illimitée de
gomme skruka à un prix défiant toute concurrence. Dès que vous aurez
reçu la confirmation qu’il a réagi ainsi que je l’escompte, vous annulerez
votre offre en annonçant que vous ne pouvez plus obtenir que deux chargements,
à un prix naturellement plus élevé. Vous serez ainsi à même de revendre toute
votre marchandise au cours normal, ce qui vous laissera un profit net de vingt
pour cent.


Le visage osseux de Gud Baxak fut déformé par une mimique
d’incrédulité.


— Mais, je ne peux proposer une marchandise que je ne
recevrai jamais ! Et si nous pouvions la recevoir, il ne faudrait pas
annuler notre offre !


Darzek soupira et opposa le bénéfice qu’il pourrait tirer de
cette affaire à la suspicion possible qu’une telle manœuvre pourrait susciter.
Il doutait que cela en vaille la peine. Gud Baxak travaillait durement et
n’était pas stupide. Il parviendrait sans nul doute à faire un léger profit.


— Non, dit-il à regret. Vous avez raison. Déroutez vos
chargements et tâchez d’obtenir le meilleur prix possible. Et, Gud Baxak…


— Oui, votre Excellence ?


— Je tiens à ce que seul le minimum de personnes
possible soit au courant de votre petite bévue. Essayez de vendre ces deux
cargaisons sans annoncer nos disponibilités et sans lancer une offre publique.


— Bien, votre Excellence.


Visiblement soulagé, Gud Baxak le salua et s’éloigna
rapidement.


Darzek soupira à nouveau : il s’interrogeait sur les
mystères du commerce interstellaire et, plus particulièrement, sur le mystère
que posaient les commerçants interstellaires.


Ils étaient incroyablement, inutilement, et même
abominablement honnêtes. Ils travaillaient dur, naturellement, et avec un
acharnement de fanatiques. Leurs connaissances étaient encyclopédiques et ils
faisaient d’incessants efforts pour qu’il en fût toujours ainsi. Ils étaient
totalement dénués de perspicacité et d’imagination, et paraissaient incapables
d’ourdir la moindre machination.


— Je n’en vois pas un seul qui pourrait faire un joueur
de poker de dixième catégorie, dit pensivement Darzek. Dieu sait qu’ils ont
pourtant la tête de l’emploi, mais ils sont par nature incapables du moindre
bluff.


Lorsqu’il cherchait de l’habileté derrière une brillante
transaction commerciale, il découvrait invariablement que le négociant avait
remporté son succès simplement parce qu’il savait plus de choses et qu’il
travaillait plus dur que ses concurrents. Les commerçants ne se contentaient
pas de dire la vérité, mais ils croyaient tout ce qu’ils entendaient.
Implicitement. Sur Terre, le plus riche d’entre eux aurait été ruiné en
quelques mois.


Darzek aurait pu devenir multimillionnaire en un temps
record, mais l’argent était le dernier de ses soucis. À présent, il n’était
préoccupé que par sa réputation et cette dernière aurait souffert si l’on avait
raconté de partout que Gul Meszk avait ridiculisé le premier sous-traitant de
la Compagnie Commerciale Transstellaire.


Avec irritation, il se leva et fit les cent pas.


— S’ils sont aussi honnêtes, grommela-t-il, pourquoi
m’ont-ils menti au sujet de cette huile ?


Mentalement, il pointa les noms des commerçants qui
l’intéressaient : E-Wusk, Azfel, Meszk, Kaln, Rhinzl, Isc, Ceyh, Halvr,
Brokefa. Tous avaient été chassés loin d’une paisible prospérité par les
Ténèbres : E-Wusk à quatre reprises, les autres au moins une fois. Leurs
biens avaient été confisqués, leurs affaires ruinées.


Un chat échaudé aurait dû craindre l’eau chaude… Il aurait
dû gagner avec célérité l’autre extrémité de la galaxie et placer le plus grand
nombre possible d’années-lumière entre lui et les Ténèbres, ainsi que le
permettaient les vastes dimensions de l’espace.


Cependant, ils s’étaient tous regroupés ici, sur Yorlq, au
seuil des Ténèbres, et ils avaient repris leurs activités comme si rien ne
s’était passé. Brokefa s’était associé à un groupe de cousins-maf déjà
installés sur cette planète, mais il n’existait aucune explication à la
présence des autres négociants. Leurs affaires étaient florissantes, mais elles
l’auraient été tout autant à l’autre extrémité de la galaxie.


— À l’exception d’E-Wusk, tous ont peur des Ténèbres,
se dit Darzek. Ils n’en parlent jamais. Si on les pousse dans leurs derniers
retranchements, ils mentent pour éviter d’y faire ne serait-ce qu’une référence
indirecte. Et cependant ils demeurent juste sous leur ombre. Si l’on tient compte
qu’ils ne mentent pour aucune raison, pas même pour gagner de l’argent (alors
qu’ils ont dédié leurs vies à ce but) cela devient hautement significatif, ou
tout au moins plein de sens. Je voudrais bien savoir ce que cela veut dire.


Miss Schlupe sortit du transmetteur. Lorsqu’elle faisait
cela, elle arborait toujours une expression de surprise, comme si elle ne
s’attendait jamais à ce que cette chose diabolique pût fonctionner.


— Qu’avez-vous fait à ce pauvre Gud Baxak ? lui
demanda-t-elle.


— J’ai sans nul doute dû choquer son sens moral.


— Vous n’auriez jamais dû faire une chose pareille. Ce
pauvre garçon est dans tous ses états.


— Vraiment ? Et que fait-il ?


— Il travaille comme un fou. Il vérifie les références,
il envoie trois messages à la minute…


— Ça ne peut lui faire de mal. Qu’avez-vous ?


Elle lui tendit une longue feuille effilée.


— À quoi est-ce que ça ressemble ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— C’est du tabac.


— Non ! C’est impossible !


— Je suis allée rendre visite à Rhinzl, dit-elle. C’est
un véritable horticulteur. Il a de très belles fleurs et toutes sortes de
plantes étranges. J’ai trouvé ceci.


— Il est impossible que ce soit du tabac.


— Je vais le faire sécher, et vous verrez.


— Très bien. Bientôt, vous capturerez un des pwisqs de Gul
Azfel, dans le but de le fumer pour voir s’il est vénéneux.


— Hier, seulement, vous menaciez encore d’acheter un
vaisseau spatial et de l’envoyer sur Terre chercher une cargaison de tabac.
Nous n’avons absolument rien à perdre, non ?


— C’est sans doute exact, répondit distraitement
Darzek. Miss Schlupe, que feriez-vous, si vous désiriez bâtir un empire
commercial ayant un monopole absolument imprenable ?


— Je puis difficilement m’imaginer vouloir une chose
pareille.


— Parce que vous avez un cœur pur. J’ai longuement
réfléchi aux mondes envahis par les Ténèbres. Auparavant, ils recevaient de la
nourriture, des matières premières, des produits traités et manufacturés de
toute la galaxie. Maintenant, ils ne reçoivent plus rien. Que doivent-ils faire ?


— Ils s’en passent.


— Non, Miss Schlupe. Ils peuvent naturellement faire
des échanges entre eux, mais rien n’est moins certain, et même ainsi je doute
qu’ils puissent vivre en autarcie totale. Les Ténèbres ont créé un vide
considérable dans le commerce interstellaire. Je trouve cela fascinant et je me
demande si je pourrais le combler.


— Vous ?


— Je vais présenter les choses différemment. Je me
demande si je ne pourrais pas trouver quelqu’un qui y ait déjà pensé, quelqu’un
dont le nom serait E-Wusk, Azfel, Meszk, Kaln, Rhinzl, Isc, Ceyh, Halvr, ou
Brokefa. Un, plusieurs, ou tous les neuf. Cela justifierait leur silence
inexplicable au sujet des Ténèbres. En bref…


— J’apprécie la façon dont vous parlez pendant une
heure pour me dire ensuite : « en bref… » Pourquoi ne commencez-vous
jamais par le bref, afin que je puisse finalement vous comprendre ?


— Détail. Une révolution, l’interruption de tous
rapports et l’expulsion des étrangers est une chose incroyable, sidérante,
inconcevable, et un grand nombre d’autres adjectifs qui ne me viennent pas à
l’esprit pour l’instant. Cela ne peut se produire. Étant donné que ces mondes
ont une autonomie totale, il est inutile que de telles choses adviennent. Mais
cela arrive brusquement, sur une grande échelle. C’est tellement impensable que
l’unique explication qui vienne à l’esprit est un postulat selon lequel il y
aurait des envahisseurs extra-galactiques armés de lance-rayon. Peu importe que
personne n’en ait jamais vu un seul, pas même sur les mondes révoltés.
Lorsqu’on refuse d’admettre qu’ils puissent être invisibles, ce qui est mon
cas…


— D’accord. Supprimons les envahisseurs. Où est-ce que
ça nous mène ?


— À une question que j’aurais dû me poser voici des
mois, pardon, voici des termes. À qui profite le crime ? Certainement pas
aux populations révoltées. Si elles voulaient simplement se débarrasser des
étrangers, elles pourraient le faire légalement et à un coût négligeable, en
monopolisant leur propre commerce. Elles ne gagnent rien à couper toutes les
relations et elles ruinent leurs économies. Alors, à qui profite le crime ?


— Je donne ma langue au chat, dit patiemment Miss
Schlupe. À qui ?


— Réfléchissez à cela : le but de la vie d’un
négociant est le commerce. Les affaires. Accumuler de la solvabilité. Supposons
qu’il lui vienne à l’esprit qu’il pourrait augmenter sa fortune en travaillant
moins et en courant moins de risques s’il trouvait un moyen d’éliminer ses
concurrents indésirables. Un commerçant, ou un groupe de commerçants, qui
inventerait un petit stratagème nommé les Ténèbres et qui l’utiliserait pour
établir un monopole d’affaires sur un grand nombre de mondes, aurait atteint
l’idée qu’un tel être peut se faire du paradis. Cela ne pourrait naturellement
pas suffire à le satisfaire. En tant que négociant, il voudrait toujours
élargir le champ de ses activités. Les Ténèbres continueraient de se répandre
au sein de la galaxie.


Miss Schlupe rayonnait.


— C’est ça ! vous avez joliment empaqueté la
chose. Ça explique tout, même pourquoi ils ne parlent jamais des Ténèbres. Il
ne vous reste plus qu’à découvrir comment ils réunissent leur petit numéro.


— Cela n’explique pas tout. Il reste même une chose qui
demeure absolument inexplicable. De quoi peuvent-ils avoir peur ?
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À la limite de la capitale de Yorlq se dressait le Hesr,
la colline des Négociants, une butte de terre assez laide, recouverte d’une
végétation dense et d’un grand nombre d’habitations disposées au hasard.
Darzek, qui se tenait à la cime de la pente abrupte, là où elle devenait
horizontale, regardait pensivement la cité de Yorlez et s’interrogeait sur la
propension des commerçants étrangers à s’installer sur une hauteur stratégique.


Il se demanda si, dans le lointain passé, c’était
l’agressivité des autochtones de toutes les planètes qui avait donné aux commerçants
l’habitude d’installer leurs enclaves là où elles pouvaient facilement être
transformées en citadelles. Le Hesr avait peut-être autrefois été
hérissé de remparts qui donnaient sur une belle cité aux ruelles tortueuses,
bordées de fleurs et d’immeubles étranges. Si cela était vrai, le temps avait
abattu les murailles jusqu’à leur dernière pierre et nul ne se souvenait de
l’époque où les cités de Yorlq avaient été belles.


Personne n’avait également conscience de la laideur
monstrueuse qui s’était abattue sur elles. Le temps et l’indifférence avaient
œuvré de concert comme un fléau insidieux pour dévaster des cités qui avaient
continué de prospérer au sein de leurs propres ruines.


La disposition ordonnée des rues et des larges boulevards du
centre de la cité de Yorlez était toujours visible, mais les voies de
communication étaient à présent étouffées par un enchevêtrement chaotique de
végétation brune tachetée, qui s’élevait pour masquer les contours d’immeubles
dont les façades de plastique coloré avaient depuis longtemps perdu leurs
teintes vives pour prendre une nuance de gris délavé. Tout en contemplant la
ville depuis le Hesr, Darzek put délimiter avec précision le point à
partir duquel le transmetteur avait influencé le développement de la cité. Les
immeubles des quartiers extérieurs étaient disposés chaotiquement, et une mer
agitée de végétation les entourait et recouvrait même les étroites failles qui
séparaient les immeubles, là où ils étaient proches l’un de l’autre.


En étudiant la chose hideuse qu’était devenue cette cité,
Darzek fut submergé par une vague d’appréhension au sujet de la Terre. Yorlez
avait des parcs, des oasis circulaires de verdure domestiquées, mais les rares
personnes qui s’y promenaient encore semblaient ne pas remarquer la jungle
horrible et envahissante qui les entourait. Sur le plan de la beauté,
l’avènement du transmetteur avait détourné leur vision artistique des choses
vers l’intérieur. L’aspect externe d’un immeuble n’importait plus, dès
l’instant où nul ne pouvait le voir. Personne ne pouvait se sentir concerné par
le paysage sur lequel donnait une fenêtre inexistante. La dans le confort de
l’incubation, environnés par un dépotoir invisible ?


Il pivota sur lui-même, sur ses gardes en raison des herbes
folles qui s’agitaient de façon inquiétante derrière lui. Mais la tête ceinte
d’oreilles qui apparut appartenait à Kxon, le chef de son équipe de détectives.
Docilement, Darzek replaça l’automatique dans son étui. Il avait calmement
affronté la menace des Ténèbres tant qu’il avait pensé qu’elle était présente
de partout, mais une menace qui ne se trouvait nulle part lui mettait
graduellement les nerfs à fleur de peau.


— Je ne pense pas qu’il soit possible de localiser les
autres, disait Kxon.


Darzek se tourna pour regarder l’extérieur indéfinissable de
l’habitation la plus proche. Étant donné qu’elle n’avait ni fenêtres ni portes
extérieures, il semblait peu probable qu’ils puissent en tirer une information
utile, mais Darzek avait cependant estimé que d’essayer d’identifier les
habitations des neuf négociants ne serait peut-être pas peine perdue.


Ils avaient pu repérer celle de Rhinzl grâce à un bâtiment
que le nocturne avait fait ériger pour abriter sa collection de plantes. Ce
n’était pas une serre (les nyctalopes préféraient cultiver leurs plantes sous
une lumière artificielle qui pouvait être coupée lorsqu’ils voulaient les
soigner) mais une extension de l’immeuble originel dont les nouveaux murs
miroitants se dressaient encore inviolés. Ils n’auraient jamais pu localiser
les habitations des autres commerçants.


— Sans doute ne savent-ils pas eux-mêmes où ils vivent,
dit Darzek. Demandez-leur où se trouvent leurs demeures Terre deviendrait-elle
également un lieu où les gens vivraient et ils vous indiqueront un code sur un
clavier de destination de transmetteur. Étrange. Je suppose que vous n’avez pas
trouvé ce chemin ?


— Non, votre Excellence.


— Pas le moindre sentier qui monte de la cité ?
Non ? Je me demande d’ailleurs pour quelle raison il y en aurait eu un,
mais cela nous aurait donné un sujet de réflexion. Nous ferions aussi bien de
rentrer et de chercher autre chose.


Sur le versant de la colline escarpée, la végétation était
moins drue, mais lorsqu’ils atteignirent le bas de la pente, elle s’éleva à
leur rencontre sous la forme d’une jungle inextricable. Le chemin qu’ils
s’étaient frayé pour gagner la colline avait disparu sans laisser de trace. À tâtons,
ils s’avancèrent au sein des herbes folles, ratèrent le parc qu’ils avaient
visé, et finalement en atteignirent un autre, en sueur, gluants de la sève des
feuilles ruisselantes. Ils s’y glissèrent sans être remarqués et se transmirent
jusqu’au quartier général de Kxon.


Darzek procéda à une toilette sommaire, puis s’allongea sur
un coussin afin d’attendre Kxon.


— Aimeriez-vous être un négociant ? lui
demanda-t-il.


Les oreilles de Kxon se crispèrent de stupeur et des ondes
de chair coururent sur le pourtour de son crâne. La nature avait été
inutilement prodigue dans sa distribution d’épiderme censée renforcer le sens
auditif des Yorlqers. Les organes de l’ouïe entouraient la tête de Kxon en une
bande de chair continue et rigide qui formait une structure rappelant un
panier. Elle ajoutait soixante centimètres à la grandeur de l’être et avait
inspiré à Miss Schlupe le qualificatif de « détective privé aux oreilles
publiques ». Darzek s’était tellement accoutumé aux organes déformés qu’il
n’aurait jamais particulièrement remarqué ceux-ci si, paradoxalement, les
Yorlqers n’avaient été, dans leur ensemble, extrêmement durs d’oreille. Le
spectacle offert par une nature maladroite qui essayait de compenser ses bévues
en augmentant les défauts d’un système auditif déjà défectueux, le frappait
comme étant tout particulièrement ridicule.


— Négociant, dit-il à nouveau. Aimeriez-vous exercer ce
métier ?


— Non, votre Excellence. Je n’ai nulle envie de quitter
Yorlq.


— Je pensais seulement vous faire entrer au service
d’un commerçant. Gul Isc, par exemple. Si vous étiez employé dans ses bureaux,
nous pourrions apprendre la vérité sur divers sujets : par exemple,
pourquoi il a récemment vendu deux de ses entrepôts.


— Je peux toujours essayer.


— Nous pourrions également tenir un registre des gens
qui lui rendent visite et, peut-être, de certaines personnes auxquelles il rend
visite. Il est impossible d’apprendre quelque chose en surveillant des
immeubles sans portes et sans fenêtres, et nous savons déjà que l’on ne peut
pas filer des gens qui se déplacent par transmetteur. Voyons s’il est possible
de placer un de nos hommes auprès de chacun des neuf négociants qui nous
intéressent. Commençons par Gul Isc et, s’il refuse de vous engager, envoyez
quelqu’un d’autre. Continuez jusqu’au moment où l’un de vous aura été embauché,
ou que toute l’équipe aura fait des offres de service à chaque commerçant.


— Bien, votre Excellence.


— Mais n’y allez pas tous le même jour. Et ne vous
sentez pas trop déprimé si vous échouez. Aucun négociant n’a un seul Yorlqer
dans son équipe. Je me suis souvent demandé pourquoi. S’ils vous éconduisent,
vous pourrez leur poser la question. Je retourne à la Transstellaire.


— Bien, votre Excellence.
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* *


Dans son bureau de la Transstellaire, Darzek activa l’écran
de plafond et s’installa pour étudier les Ténèbres. Une vue agrandie de la
bordure galactique donnait au couloir obscur l’aspect d’un abîme infini.
Lorsqu’il n’avait rien d’autre à faire, il passait des heures à le fixer et à
se poser des questions auxquelles seul le Conseil du Suprême aurait pu
répondre. Et, chaque fois, il se sentait un peu plus frustré.


Il ne prit conscience de la présence de Gud Baxak que
lorsque le sous-traitant lui dit sur un ton d’excuse :


— Votre Excellence ?


Darzek jura et éteignit l’écran.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il avec lassitude.


Gud Baxak se tenait devant lui. Il chancelait, son visage
était rose de lassitude, son étrange tripode de soutien avait une pose outrée.
Il était visiblement épuisé, mais ses grands yeux à facettes étaient luisants.


Darzek connaissait ces symptômes. Gud Baxak avait
l’endurance, la détermination, et l’infinie patience d’un bon négociant, et
plusieurs fois par jour sa quête inlassable d’opérations commerciales rentables
s’avérait payante. Il se précipitait alors vers Darzek pour lui annoncer qu’il
était sur une affaire importante.


— Je suis sur une affaire importante, dit-il d’une voix
crissante d’excitation. Avez-vous le temps d’en étudier les données ?


Darzek fit un geste irrité. Il en avait par-dessus la tête
des inventaires, des études de marché, des offres de solvabilité et de tout le
reste.


— Je suis moi-même sur une affaire plutôt importante,
rétorqua-t-il sèchement. Si importante, en fait, qu’elle va à l’avenir me
prendre tout mon temps. (Il se leva.) Gud Baxak, vous montez en grade.
Considérez-vous comme l’associé de Gula Schlu et de moi-même. Traitez les affaires
comme vous l’entendez. Je veillerai à ce que vous ayez la procuration de
transfert de solvabilité. Vous avez toute ma confiance.


— Bien, votre Excellence, répondit Gud Baxak,
visiblement ravi.


Il partit et Darzek s’installa pour penser aux Ténèbres.


Et aux neuf commerçants.


— S’ils négocient avec les Ténèbres, ils tiennent
naturellement à conserver leur monopole. Si ce n’est pas le cas, ou si certains
d’entre eux ne sont pas mêlés à cette affaire, je dois pouvoir les monter les
uns contre les autres. Toute la question est de savoir comment.


Il avait déjà vaguement élaboré un plan dont E-Wusk
représentait le point central. E-Wusk, au moins, ne refusait pas de parler des
Ténèbres. Darzek fit les cent pas dans la pièce jusqu’au moment où il eut
suffisamment façonné son idée pour pouvoir passer à l’action. Puis il se rendit
auprès du transmetteur et composa le code du bureau d’E-Wusk.


Le vieux commerçant poussa un cri de joie lorsqu’il le vit.


— Gul Darr ! Oh, ho ho ! Êtes-vous
venu faire un peu de danse aquatique ?


— Je comptais sur vous pour me donner des leçons,
répondit Darzek.


— Oh, ho ho !


E-Wusk frissonnait d’amusement.


» Moi… faire de la danse aquatique ! Dire qu’ils
vous trouvaient déjà très drôle… Oh, ho ho !


— J’ai une proposition commerciale à vous faire,
déclara aussitôt Darzek.


— Une proposition commerciale de la part de Gul Darr
représente un honneur très rare, répondit E-Wusk qui avait immédiatement
retrouvé tout son sérieux. Asseyez-vous et expliquez-moi de quoi il retourne.


— Vous avez connu les Ténèbres… commença Darzek.


— Un peu trop fréquemment à mon goût. Et cela va se
reproduire. Vous pourrez bientôt vous vanter d’avoir vous aussi connu les
Ténèbres.


Son train de pensées ayant complètement déraillé, Darzek se
contenta de rester bouche bée de stupéfaction.


— Dans combien de temps ? demanda-t-il.


E-Wusk fit un geste vague de ses trois bras.


— Peut-être ai-je mal choisi le mot « bientôt ».
Mais les Ténèbres arrivent… elles viendront.


— Je vois. Pour l’instant, ce qui m’intéresse ce sont
les planètes où les Ténèbres se trouvent déjà. Et j’ai pensé à une chose :
toute la galaxie faisait autrefois d’importantes affaires avec ces mondes que
les Ténèbres ont engloutis. Qu’est-il advenu des besoins qui étaient par le
passé comblés par ces échanges ?


E-Wusk agita nerveusement ses bras et ses jambes, mais ne
répondit pas.


» Ce que je vous propose, c’est de nous charger de
satisfaire ces besoins.


— Commercer… avec les Ténèbres ?


— Que sont les Ténèbres ? demanda Darzek avec
irritation. Est-ce quelque chose de vivant ? Possèdent-elles un esprit et
un corps, ou n’est-ce que le fruit de l’imagination de ceux qui les ont fuies ?


— Je pense en termes de cargaisons et de transferts de
solvabilité, répondit lentement E-Wusk. Je ne me pose pas ce genre de questions.


— Vous êtes perceptif. Vous avez rencontré les Ténèbres
à quatre reprises, avez-vous toujours eu la prémonition de leur venue ?


— J’ai vu les incendies et les foules déchaînées. J’ai
entendu la populace crier : « Grilf ! Grilf ! »
Connaissez-vous ce mot ? Non, et je n’aurais jamais dû le prononcer.
Seules les forces des Ténèbres l’emploient. Mon ami, je ne tiens pas à traiter
la moindre affaire avec les Ténèbres.


— Moi non plus, rétorqua Darzek. Pour autant que je le
sache, les Ténèbres n’ont aucun besoin que nous pourrions satisfaire et c’est
pourquoi je ne me propose pas de faire du négoce avec ces forces mystérieuses.
Je me préoccupe des mondes que les Ténèbres ont coupés de tout commerce. Nous
savons qu’ils ont des besoins.


E-Wusk s’était lentement réduit à un enchevêtrement de
membres.


— C’est une pensée attirante, reconnut-il, un peu
craintivement. Attirante et terrifiante à la fois. Qui aurait le courage de
faire une chose pareille ?


— Moi. J’en ai la ferme intention. Mais j’ai pour cela
besoin de votre aide.


— Vous, Gul Darr ? Mais bien sûr. Vous êtes un
négociant téméraire. Vous acceptez volontiers de courir des risques et, en
raison du fait que vous n’avez jamais connu les Ténèbres, vous n’en avez pas
peur.


— Et vous, en avez-vous peur, Gul E-Wusk ?


— Certainement.


— Je ne l’aurais jamais cru.


— Je n’arbore pas mes terreurs, je ne me laisse pas
consumer par elles. Mais j’ai peur.


— En ce cas, pourquoi restez-vous sur Yorlq ?


— Je défie les Ténèbres. Elles m’ont chassé à quatre
reprises et, lorsqu’elles s’empareront de ce monde, je fuirai en compagnie de
mes semblables. Mais si je peux les défier jusqu’au moment de leur venue, je
dois le faire. Pour effacer partiellement mon humiliation.


— Même si ce défi ne peut apporter qu’une nouvelle
humiliation ?


Un profond soupir d’E-Wusk souleva son énorme corps, mais
l’être ne répondit pas.


— J’estime que vous devez être un philosophe, ajouta
Darzek avec un sourire. Mais qu’est-ce qui peut bien motiver les autres
négociants qui ont été chassés par les Ténèbres ? Est-ce que c’est une
question de défi, pour eux aussi ?


— Je l’ignore. Les Ténèbres ne sont pas un sujet dont
on parle volontiers.


— Les autres ne l’abordent jamais.


— Je sais. Ils arborent leur peur. Votre idée est
attirante, Gul Darr… faire du commerce avec tant de mondes coupés de tout
négoce. Hélas, ce serait impossible.


— Comment pouvez-vous savoir si cela ne se pratique pas
déjà ?


Le corps d’E-Wusk fut agité d’un soubresaut convulsif.


— Vous voulez dire… que voulez-vous dire, au juste ?


— Mon instinct m’indique que ces mondes ne peuvent
survivre sans commerce. Ils ont des besoins et, là où il y a des besoins, il y
a toujours un commerçant pour les combler. En conséquence, quelqu’un doit
poursuivre les échanges avec ces mondes.


— Quelqu’un… doit… poursuivre… les… échanges… répéta
lentement E-Wusk. Je n’avais pas pensé à cela. Si c’est exact, il doit en
exister une preuve, bien qu’énormément de temps et d’argent seraient
nécessaires pour la trouver. Il faudrait établir un tableau des arrivées et les
départs des vaisseaux. Il faudrait suivre à la trace toutes les nefs de cette
moitié de la galaxie. Ce serait une entreprise démesurée.


— Je vous crois, dit Darzek, et même cela ne saurait
suffire. Le tableau des départs et des arrivées permettrait-il d’apprendre si
un vaisseau a eu rendez-vous dans l’espace avec un cargo des mondes des
Ténèbres et a effectué un transbordement de cargaison ?


Le corps d’E-Wusk fut à nouveau agité par un soubresaut.


» Je peux proposer un système bien plus simple, ajouta
Darzek. Certains mondes des Ténèbres doivent offrir des produits uniques en
leur genre. Sommes-nous toujours approvisionnés en de tels produits ? Les
échange-t-on ? Si c’est le cas, c’est que quelqu’un continue de commercer
avec les mondes des Ténèbres.


— Oui. Il serait bien plus facile de vérifier cela. Il
suffirait de faire un appel d’offres pour de telles marchandises et d’étudier
les réponses.


— Désirez-vous faire un tel appel ? Je serais
heureux de mettre ma solvabilité à votre disposition.


E-Wusk repoussa l’offre d’un geste.


— La dépense sera insignifiante. Mmmm… il est inutile
de se renseigner sur tous les produits uniques. Seulement sur quelques-uns dont
la demande est considérable et dont le prix est élevé par unité, étant donné
que le négociant en question tient certainement à utiliser au mieux le volume
de chargement. Mmmm… oui.


— Cela ne pourrait suffire à faire le point sur tous
les articles. Je vous suggère plutôt de lancer dix ou douze appels d’offres
différents, répartis sur deux termes.


— Naturellement.


— De plus, ces appels d’offres pourraient susciter des
propositions légitimes pour de petites quantités qui sont peut-être encore
disponibles. Vous devriez penser d’ores et déjà à la façon de vous en défaire.


— Je les refuserai. Je n’ai jamais traité en quantités
inférieures à un chargement complet. Les coûts de manutention sont bien trop
élevés.


— À quels produits spécifiques pensez-vous plus
spécialement ? demanda Darzek.


E-Wusk réfléchit aux possibilités de choix et Darzek se
détendit. Il prenait mentalement des notes et essayait d’apaiser sa conscience.
Il aimait et admirait ce vieux forban et il ne se sentait pas tellement fier de
ce qu’il allait lui faire.


*


* *


Darzek commença à éviter les bureaux de la Transstellaire,
si ce n’est pour vérifier les appels d’offres journaliers d’E-Wusk. Sa présence
était inutile. Miss Schlupe gardait un œil méfiant sur la solvabilité de la
compagnie, les sous-traitants étaient compétents, et le profit en pourcentage
augmentait à chaque terme.


Quand ses enquêteurs eurent vainement essayé d’obtenir un
emploi auprès des négociants, Darzek les envoya fureter inutilement sur les
activités apparemment irréprochables des neuf suspects. Darzek avait si peu à
faire qu’il prit le temps de fabriquer un rocking-chair pour Miss Schlupe.


Il passait la majeure partie de son temps dans l’appartement
qu’il partageait avec elle. Il se maudissait pour avoir suggéré à E-Wusk
d’étaler ses appels d’offres sur un tel laps de temps, bien qu’il sût que toute
hâte aurait ruiné une action positive qu’il avait développée depuis son arrivée
sur Yorlq. Il ne pouvait rien faire d’autre que d’attendre.


E-Wusk faisait part de ses besoins les uns après les autres
et informait régulièrement Darzek qu’il ne recevait aucune réponse. La vie, sur
le monde de Yorlq, suivait son rythme paisible. Si les Ténèbres le menaçaient,
seul E-Wusk semblait en être conscient.


Darzek faisait un songe dans lequel il envisageait d’acheter
de nombreux vaisseaux spatiaux, de les armer en flotte spatiale privée et
d’envahir les mondes des Ténèbres pour découvrir ce qui s’y passait, lorsque
Miss Schlupe l’éveilla brusquement.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il avec
résignation.


— Préparez-vous à un choc, dit-elle. Votre empire
commercial Transstellaire s’est effondré.


— Schluppy, je ne suis pas du tout d’humeur à
plaisanter. Et même si c’était le cas, je n’apprécierais guère votre humour.


— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ?


— Que s’est-il passé ?


— Gud Baxak a investi toute la puissance irrésistible
de la solvabilité de la Transtellaire en biens matériels.


Darzek se leva à contrecœur.


— Je vais aller le voir.


— Ce serait inutile. Il délire. J’ai envoyé trois
médecins auprès de lui, mais ce dont il aurait vraiment besoin c’est d’un peu
de ma bière de rhubarbe.


— S’il délire, il a besoin d’un tranquillisant.


— Exactement ce qu’est ma bière. Un tranquillisant. Êtes-vous
calé en matière d’écorce ?


— Écorce ? Vous voulez parler de l’écorce des
arbres ? Non.


— Ça va venir, dit Miss Schlupe sur un ton de
confidence. Vous possédez désormais tous les copeaux de la galaxie d’une espèce
particulière d’écorce.


Darzek se rassit.


— Depuis combien de temps délire-t-il ? Il
n’aurait jamais acheté de l’écorce sans une sacrée bonne raison.


— Il avait une bonne raison… il le croyait, en tout
cas. J’ai obtenu un résumé de ce qui s’est passé avant qu’il ne devienne
incohérent, et ce que j’ai pu comprendre n’est guère réjouissant. Savez-vous ce
qu’est le tisc ?


Darzek se pencha pour tapoter le mur.


— Certainement. Le plastique de construction standard.
Il est produit dans toute la galaxie à partir de matériaux locaux, parce qu’il
est plus économique de le manufacturer là où l’on en a besoin que de le
transporter dans l’espace. Comme dirait E-Wusk, il a une faible valeur par
unité transportable. Ne me dites pas que Gud Baxak s’est lancé là-dedans !


— Indirectement. Il étudie tout, vous le savez, et il
est tombé sur la nouvelle alléchante d’un changement révolutionnaire dans la
fabrication du tisc. Le nouveau procédé nécessite une sorte de cristal au
nom imprononçable et sur lequel Gud Baxak a naturellement fait une enquête. Il
a appris que c’est un dérivé d’un liquide au nom également imprononçable,
obtenu à partir de l’écorce d’un arbre au nom tout aussi imprononçable.


— Ah !


— Aussi a-t-il commencé à accaparer tout le marché de
cette écorce.


Miss Schlupe secoua la tête avec respect.


» Il faut avouer que c’était une opération brillante.
Il n’a pas utilisé la moindre part de la solvabilité de la compagnie, il n’a
rien acheté, et il s’est cependant assuré tout l’approvisionnement disponible
ainsi que toute la production à venir pour bien plus de temps qu’il ne désire à
présent y penser. Je ne lui aurais jamais attribué tant d’imagination. Il a
utilisé une sorte d’option et, simplement pour vous montrer à quel point il est
imaginatif, je crois qu’il a également inventé ce procédé commercial. Mais
maintenant, nous sommes liés. Oh, que nous sommes liés !


» Puis il a appris que les cristaux obtenus à partir du
suc d’écorce sont trop coûteux pour pouvoir être d’un usage courant. Le nouveau
processus de fabrication du tisc est rendu rentable grâce à la
découverte d’une source moins onéreuse de cristaux. La Transstellaire a
maintenant une option sur toute cette écorce et elle devra finalement la payer.
De plus, le marché limité qui existait jusqu’à présent pour ce matériau a
disparu.


— Comment a-t-il pu commettre une pareille erreur ?


— Je l’ignore.


Darzek se leva à nouveau et se mit à faire les cent pas,
visiblement préoccupé.


— Payez tout ça sur votre solvabilité inépuisable et
brûlez votre stock d’écorce, suggéra Miss Schlupe.


— C’est impossible. Si ma réputation soigneusement
bâtie s’envolait en fumée d’écorce, je serais l’objet de la risée générale. Et
le prochain négociant auquel je ferais part de mon idée saugrenue de commercer
avec les Ténèbres me cracherait au visage. Il faut que je répare les dégâts, et
rapidement. Dans le cas contraire, nous aurons tout intérêt à boucler nos
valises et à rentrer chez nous.


Il lui fallut moins d’une heure pour trouver les bases de
l’erreur de Gud Baxak. La description du nouveau procédé de fabrication du tisc
omettait de mentionner la nouvelle source des cristaux. Darzek s’estimait
insatisfait.


— C’était peut-être un appât, dit-il. Je vais devoir me
renseigner à ce sujet. Même si ce n’est pas le cas, Gud Baxak a réussi son coup
bien trop facilement. Je me demande si quelqu’un ne l’a pas incité à faire
cette erreur… quelqu’un qui avait un stock important de cette écorce rendue
inutile par la nouvelle source d’obtention des cristaux.


Les indices étaient rares, les faits ténus et obscurs. La
piste était croisée par les noms de petites compagnies commerciales
virtuellement inconnues, que l’enquête révéla être sous la coupe d’autres
compagnies tout aussi inconnues. Après avoir impitoyablement harcelé ses
sous-traitants et ses enquêteurs, et avoir investi une petite fortune dans les
transmissions spatiales, Darzek atteignit le sommet de la pyramide.


— Gul Rhinzl ! soupira-t-il. Voilà qui est des
plus intéressant.


— C’est impossible, protesta Miss Schlupe. Il ne
falsifierait jamais un rapport.


— Il ne l’a pas fait. Tout au moins, je ne vois pas
comment il aurait pu y parvenir, ou pourquoi il aurait désiré le faire. Toutes
les firmes commerciales de cette partie de la galaxie ont reçu le même article
incomplet. Les autres… celles qui étaient également intéressés… l’ont
convenablement étudié et l’ont ignoré. Ce que Gud Baxak aurait dû faire. Si une
firme a l’intention de dilapider sa solvabilité, il n’y a rien de malhonnête à
lui faciliter la tâche. Rhinzl nous y a aidés en maître qu’il est. Tous les
autres commerçants auraient fait de même, ou essayé, en tout cas.


— Qu’allez-vous faire ?


— Je n’ai pas le choix. Je dois prouver à Rhinzl que je
ne suis pas de l’écorce dont on fait les flûtes.


*


* *


Gud Baxak, encore blême à la suite de sa très forte fièvre
et de ses hallucinations, s’approcha craintivement de Darzek avec le dernier
bulletin industriel.


— Je suppose que je devrais cesser de les lire, votre
Excellence, dit-il humblement. Mais j’ai remarqué ceci par hasard et je n’ai pu
m’empêcher de me demander…


Darzek lui jeta un regard. Une fabrique de textile du monde
de Terlbs avait mis au point un nouveau tissu à partir d’une écorce végétale.
Le matériau tissé à partir de cette fibre pouvait être porté par les créatures
aux épidermes les plus hypersensibles. Le marché était vaste et virtuellement
vierge, et la production en quantités industrielles était attendue pour un
proche avenir.


— Je ne peux vous empêcher de vous interroger, répondit
Darzek. Mais avant que vous n’achetiez encore de l’écorce, je vous conseille de
vous renseigner.


— Bien, votre Excellence.


— Vous renseigner soigneusement.


Gud Baxak s’éloigna et se renseigna soigneusement. Avant
qu’il eût terminé son enquête, le bulletin pharmaceutique attira à son tour son
attention. Une certaine écorce, employée avec succès pour fabriquer un tissu
qui n’affectait pas les peaux sensibles, était analysée pour ses qualités
médicales. La firme qui effectuait les tests était prudemment optimiste. Gud
Baxak se renseigna également à ce sujet.


— Cela semble vrai, votre Excellence, annonça-t-il sur
un ton de triomphe. C’est la même écorce. La maison de textile m’a informé
qu’elle en a suffisamment sous la main pour les besoins expérimentaux, mais
qu’elle en achètera bientôt un stock pour passer au stade commercial.


— En ce cas, votre bévue a des chances de se révéler
hautement profitable.


— Mais… que dois-je faire ?


— Rien. Nous avons des droits sur cette écorce.
Lorsqu’ils seront prêts, ils nous contacterons.


Au symposium de Gul Halvr, ce soir-là, Darzek n’hésita pas à
s’encenser sans retenue.


— Je n’ai jamais rien vu de semblable, fit-il
remarquer. Ce garçon possède sans nul doute une touche de génie. Nous
contrôlons l’approvisionnement total et cependant nous n’avons pas immobilisé
la moindre partie de notre solvabilité. Jusqu’au moment où le marché se
développera, nos sources d’approvisionnement seront obligées de stocker
l’écorce dans des conditions optimales et sans que cela ne nous coûte rien.
Finalement, un marché illimité s’ouvrira à nous et nous aurons toute liberté
d’établir les prix qui nous conviennent.


— Fantastique, murmura Gul Azfel qui lui présenta ses
félicitations.


Les autres commerçants, rongés par l’envie, manifestaient
bien moins d’enthousiasme. Les félicitations de Gul Azfel avaient peut-être été
sincères, car il voyait toujours en Darzek un gendre potentiel.


Cette conversation s’était tenue à proximité de la pièce
obscure et Darzek devait être par la suite légèrement désappointé d’apprendre
que Rhinzl n’était pas présent. Cela n’avait pas beaucoup d’importance. On lui
rapporterait toutes ses paroles avant le lendemain midi et, dans un sens, son
absence était presque aussi flatteuse que sa présence l’eût été. Cela
signifiait qu’il avait l’esprit préoccupé par d’autres choses que des
symposiums.


L’écorce, peut-être ?…


— Schluppy, dit Darzek lorsqu’ils se retrouvèrent
seuls. Auriez-vous par hasard apporté de la Terre un authentique mouchoir de
soie ?


— Je crois en avoir deux. Pourquoi ?


— Ma firme de textiles bidon a reçu une demande
d’échantillons du nouveau tissu fabriqué à partir de la résine miracle.


— Rhinzl ?


— Pas directement, mais nous savons tous deux où finira
cet échantillon. Mon étude des textiles a été plutôt expéditive, mais j’ai noté
qu’il n’existait aucune liste de produits fabriqués à partir de substances protéiques.
Les vers à soie sont peut-être uniques dans toute la galaxie. Même si ce n’est
pas le cas, les experts de Rhinzl ne doivent pas être des spécialistes du
bombyx. Je découperai un échantillon circulaire dans un de vos mouchoirs et
nous mettrons de côté les rognures pour pouvoir les présenter ultérieurement à
Rhinzl.


— Tss. Ne soyons pas vindicatifs à ce point.


— Bien sûr que non. Rhinzl joue simplement le jeu et,
parce que je n’ai pas le temps de me rebâtir une réputation à partir de rien,
je triche un peu pour le battre. Il ne perdra rien, hormis de la solvabilité,
chose dont il ne manque pas. Ce que je me demande, c’est combien de temps il
lui faudra pour comprendre que, même au sein de cette civilisation avancée,
possession vaut titre, qu’un bon tiens vaut mieux que deux tu l’auras, et
cœtera. Nous avons des droits sur l’écorce, mais il l’a cherché. Il doit faire
fonctionner ses méninges à ce sujet.


Darzek attendit avec un malaise croissant et courut
finalement le risque d’envoyer un message prudent à une des compagnies
commerciales les moins importantes. Il l’avisait qu’il effectuerait rapidement
l’achat des écorces sur lesquelles il avait une option. Gud Baxak apporta la
réponse, tremblant de rage.


— Ils disent qu’ils l’ont déjà vendue… par erreur !


— Vraiment, dit Darzek. S’excusent-ils ?


— Ils offrent un pour cent en dédommagement. Un pour
cent !


— Cela ne me semble pas très généreux. Demandez-leur
vingt pour cent et acceptez dix.


— Mais c’est un piège, votre Excellence ! Si nous
acceptons dix pour cent pour renoncer à cette option, ils pourront nous
souffler toutes les autres pour le même pourcentage. C’est la doctrine de la
préférence égale.


— C’est effectivement un piège, reconnut Darzek en
souriant. Faites comme bon vous semble, menacez-les de toutes les représailles
que vous pourrez brandir sans tomber dans l’illégalité, et refusez de descendre
au-dessous de quinze pour cent, si vous pensez pouvoir les obtenir… mais pas
trop longtemps. Je serais totalement satisfait de dix pour cent.


— Mais…


— À moins que vous n’éprouviez une envie irrésistible
de manger de l’écorce, agissez selon mes instructions !


Gud Baxak revint le lendemain.


— J’ai accepté quinze pour cent, dit-il, déconcerté.
J’ai demandé vingt et ils ont aussitôt offert quinze !


— Bien. Maintenant, écoutez-moi attentivement. Lorsque
vous recevrez la prochaine annulation, je veux que vous refusiez un compromis
et que vous exigiez la marchandise. Dites-leur qu’ils doivent la racheter et la
livrer selon notre contrat. Laissez-les continuer leur manège et résistez un
peu. C’est un piège, mais tant que nous ne serons pas sortis de cette affaire
d’écorce, je préfère que notre ami Rhinzl ignore lequel d’entre nous a pris
l’autre dans ses filets.


*


* *


Un sous-traitant apporta le message et le remit avec une
politesse si étudiée qu’elle semblait répétée. Gul Rhinzl sollicitait vivement
une entrevue avec Gul Darr, quand cela conviendrait à ce dernier.


— Faites-le venir ici, suggéra Miss Schlupe.


— Ne soyons pas vindicatifs. C’est une personne
intéressante et de charmante compagnie. Qui plus est, Rhinzl possède une
collection d’herbes et de plantes passionnante. Il a récupéré toute son écorce,
plus les stocks qu’il avait achetés pour refiler à Gud Baxak, et à présent il
vient d’apprendre que mes prétendues entreprises textiles et pharmaceutiques
ont rencontré des problèmes inattendus dans le traitement de cette écorce et
qu’elles ont cessé toute activité. Il est probablement assis dans sa chambre
noire, à pleurer toutes les larmes de son corps. Il se rend rarement hors de
chez lui et nous ne sommes pas équipés pour le recevoir.


— N’est-il pas dangereux de se rendre à son domicile ?


Darzek rit.


— Vous ne voyez pas les choses sous le bon angle. Une
transaction suffisamment importante pour ruiner la Transstellaire donne matière
à discussion à tous les négociants qui contrôlent une part importante des
échanges entre des centaines de mondes. Rhinzl ne doit pas accepter de bon cœur
de perdre autant de solvabilité (il en serait malade quelle que soit la somme)
mais il fera toujours apparaître un profit pour le terme.


Darzek fit répondre qu’il se rendrait chez Gul Rhinzl.


Il sortait du transmetteur quand la voix chantante de Rhinzl
l’appela depuis un recoin éloigné de son bureau obscur.


— Gul Darr, j’ai fait éclairer cette pièce à votre
intention, j’ai pensé que vous y seriez plus à votre aise.


— Je ne souffre pas de l’absence de lumière, répondit
Darzek.


Il s’avança dans la pièce et trébucha sur un siège.


— C’est l’avantage que vous avez sur nous autres, les
nocturnes.


— Comment ça ?


— L’obscurité n’est qu’un inconvénient, pour vous,
alors que la lumière nous blesse cruellement.


Un bras télescopique se déploya hors de la pénombre pour
agiter un objet devant Darzek.


— Que pouvez-vous me dire à ce sujet, Gul Darr ?


Darzek essaya d’entrevoir quelque chose, sans succès, et il
dut avancer pour toucher l’objet avant de le reconnaître.


Un cercle de soie.


— Très peu de choses, dit-il.


— D’où cela vient-ils ?


— Seriez-vous offensé si je refusais de vous le révéler ?


— Non, pas offensé… non… chaque commerçant a droit à
ses secrets.


— Merci. Tout ce que je peux vous dire, c’est que
l’échantillon que vous détenez représente presque toute la quantité disponible,
et qu’il est impossible d’en obtenir plus.


— C’est une information suffisante. Je suis désolé de
l’apprendre… vraiment désolé. C’est un tissu intéressant. Je lui aurais trouvé
d’excellents débouchés, si vous aviez été à même d’en fournir des quantités
négociables.


— J’en suis persuadé. Mais il m’est malheureusement
impossible d’en obtenir plus.


— En fait, ajouta la voix douce de Rhinzl, ce serait le
tissu rêvé pour satisfaire les besoins des êtres à la peau hypersensible.


Il éclata brusquement de rire.


— Gul Darr ! Nous sommes à égalité. Vous avez même
pris l’avantage… Vous, au moins, vous avez réalisé un profit. Pouvons-nous
estimer que nous sommes quittes ?


— Cela me convient parfaitement.


Rhinzl rit à nouveau.


— Gul Darr ! Vous êtes redoutable !


— Il faut que vous le soyez aussi, pour pouvoir vous en
rendre compte, murmura Darzek.
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Le duel qui avait opposé Rhinzl à Darzek avait à tel point
absorbé ce dernier qu’il avait complètement oublié E-Wusk et ses appels
d’offres. Chose plus grave, il avait oublié les Ténèbres.


Il se rendit chez Azfel, Meszk, Kaln, Rhinzl, Isc, Ceyh,
Halvr et Brokefa, et tous se réunirent le lendemain dans le bureau de Rhinzl.


Rhinzl occupait son recoin habituel et les autres négociants
s’étaient regroupés dans la semi-pénombre qui régnait à côté de la porte
ouverte. Darzek regrettait que la clarté fût insuffisante pour lui permettre
d’observer leurs expressions et leurs attitudes. Il était persuadé qu’ils
seraient choqués par ses paroles et il aurait donné cher pour pouvoir épier
clairement leurs réactions.


Darzek leur fit part de ce qu’il avait à leur dire, et
Rhinzl lui répondit sur un ton qui contenait des accents d’incrédulité
suffisamment prononcés pour être perceptibles.


— Vous affirmez qu’E-Wusk fait du commerce avec… les
Ténèbres ?


— C’est exact, confirma Darzek sur un ton catégorique.


Il y eut un bruissement de vêtements ; des pieds
raclèrent le sol spongieux ; des bras, des tentacules, des têtes, se
balancèrent. Tous s’agitaient, visiblement mal à l’aise.


— Mais comment…


La voix habituellement unie de Rhinzl se brisa un court
instant.


» C’est impossible ! protesta-t-il.


— Impossible ! lui fit écho Gul Isc.


— J’ai demandé à Gul Rhinzl de mettre à votre
disposition les listes d’appels d’offres des deux derniers termes, leur dit
Darzek. Les listes interstellaires. Si vous voulez avoir l’obligeance, Gul Rhinzl…


L’écran du plafond scintilla et, un instant plus tard, les
bordereaux d’appels d’offres commencèrent à y défiler… des lettres sombres au
sein d’une pièce obscure, mais parfaitement lisibles, cependant.


— Là ! s’exclama Darzek. Cristaux hsof :
E-Wusk, Yorlq.


Les bordereaux défilaient.


» Là. Feuilles Kiln-séchées de fren,
emballées sous vide : E-Wusk, Yorlq. E-Wusk a fait passer douze de ces
demandes, réparties sur deux termes.


L’incrédulité se transforma rapidement en stupéfaction.


— Je ne vois pas quel rapport on pourrait établir entre
les appels d’offres d’E-Wusk et des échanges avec les Ténèbres, fit remarquer Gul
Azfel.


— Réfléchissez ! rétorqua Darzek. Des cristaux hsof,
des feuilles de fren… il existe autre chose : des coquilles de wkelm,
taillées et polies. Chacun de ces appels d’offres concerne un produit que l’on
peut uniquement trouver sur un monde que les Ténèbres ont envahi. N’est-ce pas
exact ?


— Si, pour autant que je le sache, admit Gul Azfel en
hésitant.


— C’est correct. Vous pouvez me croire… J’ai passé
plusieurs jours à étudier la question.


Un long silence s’ensuivit. Les derniers bordereaux
défilaient sur l’écran, mais plus personne ne les regardait. Finalement, Gul Meszk
prit la parole.


— Veuillez pardonner ma stupidité, Gul Darr, mais
j’aurais plutôt tendance à croire que ces appels d’offres prouvent exactement
le contraire de ce que vous affirmez… que E-Wusk ne commerce justement pas avec
les Ténèbres. Si c’était le cas, pourquoi lancerait-il des appels d’offres :
pour ces produits ? Il pourrait en obtenir autant qu’il en veut et, plutôt
que de lancer des appels d’offres, il proposerait justement ces articles à la
vente.


— Tout commerçant qui est familier des mondes des
Ténèbres pourrait avoir parfois besoin d’un de ces produits, rétorqua Darzek
avec condescendance, mais E-Wusk n’avait jamais fait le moindre appel d’offres
pour un seul de ces articles. Pourquoi en a-t-il brusquement besoin de douze ?
S’il s’agit d’une coïncidence, elle est véritablement extraordinaire.


— Extraordinaire, répéta Gul Isc. Mais j’éprouve
toujours des difficultés à voir en cela la preuve qu’E-Wusk fait du négoce avec
les Ténèbres.


— J’ai une suggestion à vous faire. Supposons que l’un
de nous aille voir E-Wusk et lui dise : « Je sais où l’on peut
trouver une certaine quantité de cristaux hsof. Combien êtes-vous
disposé à payer ? » Accepteriez-vous de le faire, Gul Isc ?


— Moi ? Je ne saurais vraiment pas où trouver de
tels cristaux.


— Moi si. Peut-être une demi-cargaison. Ne serait-il
pas intéressant de savoir jusqu’à quel point E-Wusk désire vraiment obtenir les
produits pour lesquels il a lancé des appels d’offres ?


— Pourquoi ne lui posez-vous pas la question vous-même ?
demanda Gul Isc.


Darzek sourit et se tourna vers les autres.


— Je vais aller lui poser la question, déclara Gul Azfel.


Il se glissa hors de la pièce et le cliquetis du
transmetteur se fit entendre un instant plus tard. Il revint presque aussitôt,
s’assit et annonça :


— Toute offre inférieure à une cargaison complète ne
l’intéresse pas.


— Si E-Wusk en avait véritablement besoin, une demi-cargaison
éveillerait certainement son intérêt, fit remarquer Darzek. Êtes-vous
convaincus ?


— Gul Darr, déclara Rhinzl. Il est difficile d’admettre
que vous ayez pu prouver vos allégations, alors que nous ne sommes même pas
certains de savoir où vous voulez en venir. Voudriez-vous avoir l’amabilité de
vous expliquer ?


— Quelqu’un fait des affaires avec les Ténèbres. Pouvez-vous
le réfuter ?


— Pouvez-vous le prouver ? lui rétorqua poliment Gul
Meszk.


— Seulement par la logique. Les mondes des Ténèbres ont
des besoins. Les Ténèbres, quoi qu’elles puissent leur offrir d’autre, ne
peuvent leur fournir des produits uniquement disponibles sur des planètes
qu’elles n’ont pas encore conquises. Les mondes des Ténèbres ont le choix entre
faire du commerce pour avoir ces produits ou se laisser mourir de faim. Et ils
ne peuvent procéder à des échanges que dans la mesure où ils trouvent quelqu’un
en face d’eux. C’est la raison pour laquelle j’affirme que quelqu’un doit
traiter avec eux. Pouvez-vous le réfuter ?


Ils s’agitèrent à nouveau, mais personne ne répondit.


» Supposons qu’un négociant, tel qu’E-Wusk, prenne
contact avec les Ténèbres et parvienne à établir des rapports commerciaux. Il
connaît les besoins les plus pressants de ces mondes et peut obtenir ce qu’il
veut en échange. Il ne lui reste qu’à établir la liste des produits qui
rapportent le plus de profits. Il faut que ce soit des marchandises que l’on ne
trouve que sur les mondes des Ténèbres… Pourquoi courir des risques et
connaître les problèmes inhérents à ce genre de trafic si c’est pour obtenir
des choses largement disponibles ? Il lui faut des produits dont la
demande est forte et dont la valeur par unité-volume est importante, étant
donné que ces échanges ne peuvent se faire que sur une petite échelle et qu’il
désire réaliser le maximum de profit par cargaison. Tous les articles de la
liste d’E-Wusk sont conformes à ces données. En effet, pour en tirer
immédiatement un profit maximum, il doit sélectionner des marchandises dont
tous les stocks sont épuisés. La méthode la plus facile et la plus rapide pour
se faire une idée des tendances du marché ne serait-elle pas de publier une
liste complète de ces articles sous la forme d’appels d’offres ? S’il
reçoit des réponses, il n’a qu’à trouver un prétexte pour pouvoir refuser. Il
ne lui reste plus ensuite qu’à échanger avec les Ténèbres des produits pour
lesquels aucune offre n’a été faite. J’en conclus qu’E-Wusk fait du commerce
avec les mondes des Ténèbres ou, tout au moins, qu’il est sur le point de le
faire.


Il porta son regard de l’un à l’autre, en maudissant la
faible clarté.


— Et que venons-nous faire là-dedans ? demanda
brusquement Gul Ceyh. Les affaires que traite E-Wusk ne nous concernent pas.


— Toutes mes excuses. Je croyais que vous étiez un
négociant.


Silence.


» Pourquoi E-Wusk devrait-il avoir le monopole de tels
échanges ?


Silence.


» Vous avez tous fait l’expérience des Ténèbres.
Comment l’un de vous s’y prendrait-il pour entrer en relations commerciales
avec les mondes qu’elles ont conquis ?


Silence.


» Vous connaissez les commerçants indigènes de ces
planètes, ainsi que leurs besoins. J’estime que nous devrions nous associer et
nous partager équitablement ce marché. Quelle serait la meilleure façon de
procéder ?


— Il n’en existe aucune, déclare catégoriquement Gul Brokefa.


C’était tout ce qu’il pourrait obtenir d’eux.


La réunion était arrivée à son terme. Darzek prit
cérémonieusement congé de l’assemblée.


*


* *


Au siège de la Transstellaire, il trouva une note que Miss
Schlupe lui avait laissée : « E-Wusk désire vous voir ».
Darzek n’avait, quant à lui, pas la moindre envie de voir E-Wusk, mais il se rendit
immédiatement à son bureau où il fut accueilli par un rugissement de rire
familier.


— Ce fou d’Azfel est venu m’annoncer qu’il pensait
pouvoir me fournir une demi-cargaison de cristaux hsof. Je lui ai
répondu que des quantités aussi insignifiantes ne m’intéressaient pas. Oh, ho
ho !


— Une demi-cargaison de cristaux hsof ne me
paraît guère significative, dit Darzek.


— Bien sûr que non. Et je n’aurais jamais suspecté
Azfel, quoi qu’il en soit. Il ne m’a jamais donné l’impression d’être
particulièrement aventureux.


— Non, mais c’est un excellent homme d’affaires. Il
pourrait se lancer dans l’aventure, si cela lui promettait des profits
substantiels.


— Mmmm… il le pourrait, et encore. (E-Wusk gloussa
doucement). Ils en seraient tous capables. Et moi également.


— Au fait… je reviens d’une réunion qui s’est tenue
chez Gul Rhinzl.


E-Wusk se pencha en avant, brusquement attentif.


» Certains commerçants éprouvent une curiosité
indécente au sujet de vos appels d’offres. Ils se demandent ce que vous
mijotez.


— Oh, ho ho ! Ils se demandent surtout comment
mettre leurs grosses pattes sur une partie des profits. Je les connais.


— Je n’en doute pas. Ce sont eux qui vous ont envoyé Gul
Azfel.


— Vraiment ? Oh, ho ho !


Il tourna sa silhouette massive et fit face à Darzek.


— Si quelqu’un négocie avec les Ténèbres, cette
personne n’est apparemment pas disposée à traiter avec moi. Hormis pour les
cristaux d’Azfel, je n’ai pas reçu la moindre offre.


— Notre inconnu peut s’occuper uniquement des marchés
qui se sont déjà développés, rétorqua pensivement Darzek.


— Je pense que c’est en effet probable.


— Peut-être devrions-nous utiliser une méthode
d’approche différente. Je vais essayer de trouver autre chose.


Il fit à E-Wusk un récit bref et totalement fantaisiste de
la réunion des négociants, puis il prit congé de lui, laissant la créature
riant aux éclats. Il gagna son appartement et s’immobilisa, consterné, un pied
sur la carpette d’alarme, sans prêter attention au bourdonnement qui lui
écorchait les oreilles.


Le rocking-chair de Miss Schlupe se trouvait au centre de la
salle de réception, complètement broyé. Darzek le fixait, horrifié.


— Schluppy ! cria-t-il.


Il se précipita de pièce en pièce. L’appartement était
désert.


Pendant qu’il élaborait des stratagèmes compliqués pour démasquer
les Ténèbres, les Ténèbres l’avaient retrouvé.


*


* *


Il pensa en premier lieu à se rendre aux bureaux de la
Transstellaire et au quartier général de Kxon. Il fit un pas vers le
transmetteur, puis renonça, découragé.


Ses limiers ne pourraient suivre sa trace au-delà du
transmetteur. Les procureurs de la planète, s’il les informait que son associée
avait disparu en laissant un rocking-chair brisé derrière elle, lui
conseilleraient certainement d’attendre son retour pour lui demander ce qui
s’était passé. Les négociants, s’il demandait leur aide, seraient simplement
déconcertés. Un enlèvement était une chose inconnue (et même inconcevable) sur
le monde paisible de Yorlq. Les gens ne disparaissaient pas, sur cette planète.


Mais Miss Schlupe avait cependant disparu.


Quelqu’un avait trouvé le moyen de franchir un transmetteur
personnalisé. Il étudierait cela plus tard. Pour l’instant…


« Réfléchis, se dit-il avec fermeté. Étant donné qu’il
n’y a pas la moindre goutte de sang, c’est qu’ils ne l’ont pas tuée sur place.
Elle a eu une occasion de se débattre et ne s’en est pas privée, d’où le
rocking-chair brisé. Ils la voulaient vivante. Ils désiraient…


Il regarda le transmetteur, brusquement sur ses gardes.


» Ils voulaient nous capturer tous deux, et ils ont dû
estimer que Schluppy leur avait déjà donné suffisamment de fil à retordre à
leur goût. Autrement, une partie des assaillants aurait attendu mon retour. Ce
qui signifie qu’ils comptent revenir me chercher un peu plus tard… dès qu’ils
auront appliqué du sparadrap sur leurs blessures et que leurs os se seront
ressoudés. »


Il se rendit dans sa chambre et s’étira vers l’extérieur, le
visage collé au mur. Une meurtrière donnait sur le transmetteur. Il dégaina son
automatique et se prépara à attendre.


Ils arrivaient. Le premier bondit hors du transmetteur en
prenant soin d’éviter le tapis d’alarme. Il appartenait à la même espèce de
grands êtres nocturnes semblables à des tiges de plantes que Darzek avait
rencontrés sur Primores et dont il connaissait à présent l’origine, car il
avait pris la peine de se renseigner : le monde perdu de Quarm.


Une seconde créature bondit dans la pièce, aussitôt suivie
par une troisième, puis une quatrième.


— Bon sang ! murmura Darzek. Cinq, six… Ils ont
envoyé toute une armée, ma parole.


Il compta et recompta, incrédule. Ils étaient dix et
plusieurs d’entre eux étaient couverts de pansements. Même Miss Schlupe
n’aurait pu résister à autant d’adversaires. Ils avaient préféré demander des
renforts pour s’occuper de Darzek. Il s’écarta et ouvrit un placard mural dans
lequel il avait rangé une partie de son arsenal. Il étudia pensivement les
armes et choisit une grenade lacrymogène. Il ouvrit la porte de sa chambre. Les
intrus étaient regroupés dans la pièce de réception et parlaient d’un ton
inaudible. Il se baissa vers le sol et envoya rouler la grenade dans leur
direction. Puis il revint précipitamment vers la meurtrière.


— Couchez-vous ! cria-t-il.


Sa voix, renvoyée en écho depuis la chambre, devait donner à
son ordre le timbre d’un message en provenance d’une lointaine dimension. Les
Quarmers pivotèrent et regardèrent follement autour d’eux. À cet instant la
grenade éclata avec un son mat suivi d’un sifflement, et les intrus, pris de
panique, se mirent à étouffer.


L’un d’eux bondit vers le transmetteur, composa une
destination, et se tourna pour disparaître. Darzek lui logea froidement une
balle dans l’abdomen. La créature s’effondra.


— Écartez-vous du transmetteur ! rugit-il en
tirant à nouveau.


Le second Quarmer tomba sur le tapis et le son du vibreur
vint s’ajouter à la clameur. Les autres reculèrent lentement, agités de quintes
de toux convulsives. Ils s’effondrèrent les uns après les autres pour former un
amas de segments.


Darzek s’approcha avec prudence. Le système de ventilation
avait emporté presque immédiatement le gaz, mais il en subsistait suffisamment
de traces pour irriter douloureusement ses yeux. Il se pencha vers le Quarmer
le plus proche. Mort. Tous étaient morts.


Il fit une pause le temps de recharger son automatique et de
noter dans son esprit le code composé sur le transmetteur. Puis il enjamba les
cadavres en direction de l’appareil et y pénétra.


Un seul Quarmer lui faisait face. Il était immobilisé sur un
siège, les membres emmaillotés de bandages. Il fixa Darzek avec une horreur
impuissante.


— Je n’ai pas l’intention de te faire mourir d’effroi,
murmura Darzek.


Il fit un large détour pour le contourner et s’assura que le
Quarmer était dans l’incapacité absolue de se mouvoir, puis il gagna la pièce
voisine.


Là, il trouva une silhouette enveloppée de bandelettes des
épaules jusqu’aux pieds, telle une momie. Miss Schlupe. Elle lui sourit.


— Comme dans un film de série D, dit-elle avec
vivacité.


Sauf que dans le film l’héroïne est jeune et jolie, et que
le héros ne verse jamais de larmes de joie.


— Je ne verse pas des larmes de joie, grommela Darzek
en coupant les liens. Si je pleure, c’est à cause des gaz lacrymogènes.


— Vous n’auriez jamais dû faire disparaître mes
illusions. Avez-vous trouvé le cadavre d’une de ces plantes montées en graine ?
Elle m’a attaquée par derrière et je lui ai fait faire un vol plané. Elle a
atterri sur mon rocking-chair et l’a détruit. J’espère bien l’avoir
définitivement empêchée de nuire.


— Il s’agit peut-être de celle qui se trouve dans la
pièce voisine. À la voir, on pourrait en effet supposer qu’elle est tombée sur
quelque chose… ou vice-versa. Pouvez-vous marcher ?


— Ces maudits machins m’ont rendue complètement
ankylosée.


Dès qu’elle put se tenir debout, Darzek l’aida à gagner la
pièce adjacente. Le Quarmer s’était évanoui, mais il respirait encore.


Darzek l’examina avec anxiété.


— On dirait qu’ils meurent à la moindre provocation.
Vous rappelez-vous de celui que vous avez terrorisé au point qu’il en est mort,
sur Primores ? Je me suis contenté de faire peur à dix de ces trucs et ils
ont eux aussi passé l’arme à gauche.


— Dix ? Notre appartement doit ressembler à une
pile de bois mort.


— Une comparaison qui colle parfaitement. Je regrette
leur mort. Sincèrement. J’espérais avoir un long entretien avec eux. Il va
falloir manipuler celui-là avec précautions.


— Ce gaz lacrymogène est peut-être également un
désherbant.


— Ça se peut. (Il lui tendit son automatique.)
Maintenant, c’est vous qui vous mettez à pleurer. Mes vêtements sont contaminés
et je ferais mieux de rester loin de cet être. Gardez le bastion, je reviendrai
dans une vingtaine de secondes avec des renforts.


Par transmetteur, Kxon et un autre enquêteur de Darzek
emportèrent le Quarmer jusqu’à leur Q.G. secret. Ils le manipulaient comme un
objet fragile et sans prix, ce qu’il était. Darzek rassembla toute son équipe
et envoya des enquêteurs dans toutes les directions : quatre fouilleraient
l’appartement des Quarmers et feraient tomber dans une souricière quiconque s’y
présenterait, un autre irait chercher une personne de confiance qui parlait le
Quarmer, trois se renseigneraient sur la présence des Quarmers sur Yorlq, six
se rendraient dans son propre appartement pour nettoyer les lieux et trouver un
moyen de se débarrasser des dix cadavres, dix se renseigneraient sur la méthode
qu’avaient dû employer ces étrangers indésirables pour utiliser un transmetteur
personnalisé.


— La première chose que nous devons faire, c’est de
quitter cette demeure, annonça Darzek à Miss Schlupe. Nous allons prendre une
habitation suffisamment grande pour y loger une garnison vingt-quatre heures
sur vingt-quatre. La prochaine fois que quelqu’un me tombera dessus sans se
faire annoncer, je veux le savoir. Qu’est-ce qui se passe ?


— Le Quarmer est mort, votre Excellence, répondit Kxon.


Darzek haussa les épaules avec résignation.


— C’est bon. Ça nous fait onze cadavres dont il va
falloir se débarrasser. Veillez à ce que ce soit fait, puis essayez d’apprendre
s’il existe des habitations disponibles, sur le Hesr.


Il s’assit avec lassitude.


— Drôle d’affaire, remarqua Miss Schlupe.


Darzek hocha la tête.


— Leur approche est totalement différente de ce que
nous avons connu sur Primores. Pas d’Œil de la Mort. Ils nous voulaient
vivants. Ça m’intéresserait de savoir pourquoi. Expliquez-moi ce qui s’est
passé.


— Je l’ignore totalement. J’ai franchi le transmetteur
et l’un d’eux m’a sauté dessus, par derrière. Je l’ai expédié, mais il en
restait au moins cinq. Ils m’ont empaquetée.


— Vous les avez fortement impressionnés, précisa Darzek
en souriant. C’est la raison pour laquelle ils ont envoyé dix de leurs hommes
pour s’occuper de moi.


— Je leur ai cassé quelques branches et j’ai pas mal
égratigné leur écorce, mais ces foutus machins sont solides. Et très lourds.


— Pourtant, ils nous voulaient vivants. Je me demande
s’ils n’ont pas des doutes et s’ils ne veulent pas éviter le scandale que
provoquerait notre disparition tant qu’ils ne sont pas fixés.


— Fixés sur quoi ?


— À notre sujet. Il aurait été impossible de faire
disparaître plus soigneusement nos traces, sur Primores, même si cela avait été
délibéré. SIX était leur agent et il est mort avant d’avoir pu leur envoyer le
moindre rapport. Les Ténèbres savaient probablement qu’un agent du Suprême
devait arriver lorsque leur réseau d’espionnage le plus important a été
brusquement balayé et que plus rien ne leur est arrivé de Primores, si ce n’est
un silence bruyant. Les Ténèbres ont naturellement porté cela au crédit de
l’agent du Suprême, C’est pour cela qu’on voulait nous capturer vivants. Les
Ténèbres désirent avant tout apprendre si nous sommes bien les adversaires
qu’elles recherchent.


— Mais pourquoi cet intérêt soudain ? Nous avons
fait quelque chose de spécial ?


— Moi, oui. Ce serait une coïncidence impensable qu’ils
nous attaquent juste après que j’aie déclaré envisager de commercer avec les
Ténèbres.


— Vous n’auriez jamais dû faire une chose pareille.


— J’aurais dû au contraire le faire depuis longtemps.
Seuls neuf commerçants sont au courant de mes projets. Jusqu’à présent, je
suspectais simplement l’un d’entre eux d’être un agent des Ténèbres, alors que
maintenant j’en ai la preuve. Il ne me reste qu’à découvrir lequel des neuf.


— Et s’ils le sont tous ? lui demanda Miss
Schlupe.
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Le célèbre et mystérieux Gul Darr donnait son premier
symposium.


— Gul Darr ne peut abandonner son public, proclama
Darzek sur un ton d’oracle. Son entourage s’attend à quelque chose de différent
de sa part, et il sera servi.


Les pièces étaient décorées d’ornements préparés
spécialement pour la circonstance. Des filets colorés en imitation de papier
crépon pendaient des plafonds ; des ballons flottaient dans les courants
d’air ; des figurines à l’effigie de Gul Darr lui-même, suspendues à des
ficelles, effectuaient des courbettes gracieuses lorsqu’on leur écrasait les
pieds. Trois des enquêteurs de Darzek montaient la garde à côté du transmetteur
pour interdire aux resquilleurs l’accès à la soirée.


Les sous-traitants de Darzek, parés d’uniformes de
fantaisie, circulaient entre les invités avec des plateaux de
rafraîchissements. Leur véritable mission consistait à surprendre ce que Darzek
espérait être des morceaux choisis de conversation. Il aurait aimé confier
cette tâche à ses limiers, mais Kxon et ses Yorlqers n’avaient pas l’ouïe assez
fine.


Le buffet avait mis l’ingéniosité de Miss Schlupe à rude
contribution, mais elle semblait avoir trouvé pour chaque convive un mets
acceptable : des insectes au vinaigre dont raffolait Gul Kaln aux
pâtisseries épineuses que Gul Isc adorait mâchonner.


Darzek s’arrêta pour parler à E-Wusk.


— Seriez-vous souffrant ? lui demanda-t-il. Je ne
vous ai pas entendu rire de toute la soirée.


Le corps de E-Wusk fut soulevé par un soupir démesuré.


— Je ne trouve que fort peu de raisons de rire, Gul Darr.
Je ne peux que penser à une seule chose : cette excellente société va
bientôt disparaître à jamais.


— Si cela est vrai, je partage votre chagrin.


— C’est vrai, répondit E-Wusk qui soupira à nouveau. Si
j’avais su que vous envisagiez d’acquérir une demeure, je vous aurais donné la
mienne. Je vais être contraint de quitter Yorlq avant la fin du terme.


— Voilà qui me désole, répondit sincèrement Darzek.
Mais pourquoi cette décision brutale ? Avez-vous renoncé à défier les
Ténèbres ?


— Je les ai vues venir à quatre reprises. Elles m’ont
pris dans leurs filets quatre fois. Je découvre brusquement que je n’ai nulle
envie que cela se reproduise.


— Où allez-vous aller ?


— Il n’existe aucun endroit où se rendre, répondit E-Wusk
d’un ton lugubre.


Il souleva son corps massif et se leva.


» J’aimerais que vous acceptiez de venir à mon bureau, Gul
Darr, j’ai quelque chose à vous montrer.


Darzek hésita, il se demandait s’il était convenable de
laisser seuls ses invités.


— Vous serez de retour avant que quiconque ait eu le
temps de se rendre compte de votre absence, lui assura E-Wusk.


Darzek appela un sous-traitant et, pendant qu’E-Wusk
ingurgitait méthodiquement tout ce que contenait son plateau, démontrant par là
un surprenant éclectisme gustatif, Darzek murmura un message à l’attention de
Miss Schlupe.


— Une idée magnifique, s’enthousiasma E-Wusk qui
faisait glisser le large ruban d’un de ses bras en travers de sa bouche. Je
suis sincèrement désolé de devoir partir. La vie mondaine, sur Yorlq, sera des
plus intéressante, à présent que vous donnez des réceptions. Mais il reste si
peu de temps…


— Combien ? demanda Darzek comme ils se
dirigeaient vers le transmetteur.


— Si peu que je n’ose demeurer sur ce monde jusqu’à la
fin du terme. Seules les Ténèbres savent avec exactitude quand cela se
produira.


Ils se transmirent au siège social de la compagnie d’E-Wusk.
Darzek s’assit et E-Wusk se pencha sur son bureau pour activer l’écran de
plafond.


— Voilà tout ce que les Ténèbres ont déjà envahi,
annonça-t-il.


Darzek hocha la tête. Il aurait pu retracer de mémoire ce
sinistre couloir obscur.


» Et voilà ce qu’elles vont envahir.


La bande de noirceur bondit en avant. Elle ne s’élargissait
pas mais projetait son néant terrifiant loin à l’intérieur de la galaxie.


— Tant de mondes ? demanda Darzek sur un ton
incrédule.


— Moi, E-Wusk, je le prédis. Je puis l’affirmer.


— Comment pouvez-vous le savoir ?


— J’ai mes commissionnaires. Je leur ai dit ce qu’ils
doivent rechercher et ils m’informent dès qu’ils le trouvent.


— J’ai également des commissionnaires, protesta Darzek.
Et ils ne m’ont rien dit.


— Ils ne savent pas interpréter ce qu’ils voient. Vos
employés sont semblables aux autres, et ils disent : « Le vent
souffle toujours dans la même direction, les usines tournent à plein rendement,
les gens mangent, les négociants font des affaires. Tout va bien. » Mais
rien ne va plus. Les Ténèbres sont déjà ici. Il suffit de savoir où regarder
pour noter leur présence, exactement comme l’on peut voir le passage du vent
aux tourbillons qu’il crée.


— Les Ténèbres sont déjà ici, ici sur Yorlq ?


— C’est exact.


— Et je n’ai cependant vu aucune trace de leur
présence, pas même un unique tourbillon.


— Moi, E-Wusk, j’affirme qu’elles sont présentes. J’ai
vu les signes.


— J’ai entendu dire que vous aviez prédit la venue des Ténèbres,
sur Quarm.


— Alors, vous devriez m’écouter attentivement.


— Les Ténèbres semblent s’emparer de nouvelles zones
selon une progression en accélération constante, dit Darzek. Dans ce que vous
prévoyez, la largeur change à peine et c’est pourquoi les Ténèbres s’enfoncent
si profondément au sein de la galaxie. Avez-vous procédé à une déduction
mathématique ?


— Pas moi. J’ai simplement tenu compte des rapports qui
m’ont été adressés. Je n’ai naturellement pas reçu des informations de tous ces
mondes, cela serait impossible, mais je dispose d’un nombre suffisant de
correspondants et j’ai fait un effort tout particulier pour prévoir les
nouvelles limites. Et, avec ces nouvelles frontières, les Ténèbres ne seront
plus… (vous ne le diriez pas, mais je sais que vous le pensez) les Ténèbres
seront à la portée de Primores et du Suprême lui-même. Ne voyez-vous pas ce que
cela implique ? Le Suprême ! Lorsque les Ténèbres s’en seront
emparées, elles s’approprieront également de tous les secrets de la galaxie et
détruiront chaque vestige de la civilisation galactique. La galaxie que nous
connaissons ne peut exister sans le Suprême et son Conseil. La galaxie est
condamnée !


Darzek détourna avec difficulté son regard sur l’écran.


— Où allez-vous vous rendre ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas encore. J’espère trouver un monde
paisible des marches extérieures, une planète qui ne puisse guère tenter les
Ténèbres. Peut-être parviendrai-je à y finir mes jours sans être importuné. Et
vous… qu’allez-vous faire ?


— Je lutterai, répondit Darzek en souriant.


— Il serait bon de vous préparer à toute éventualité.
J’ai entendu dire que les efa ont fait l’acquisition d’un vaisseau.
C’est une chose que vous devriez envisager. Sur Quarm, pendant que j’attendais
d’être libéré par ces ploucs, j’ai passé presque tout mon temps à regretter que
mon transmetteur n’ai pas été accordé sur un vaisseau en attente, lorsqu’ils
sont venus me chercher.


— Merci de la suggestion. Au fait… y a-t-il des
Quarmers, ici sur Yorlq ?


— Je n’en ai jamais entendu parler. Veuillez présenter
mes excuses à Gula Schlu. Votre symposium est charmant, mais je préfère ne pas
y retourner.


— J’espère vous revoir avant votre départ.


— Venez quand vous voudrez, dit E-Wusk. Mais ne tardez
pas trop.


Darzek retrouva Miss Schlupe dans la pièce obscure. Elle
conversait avec Rhinzl.


— De quoi désirait vous parler E-Wusk ?
demande-t-elle.


— Des Ténèbres, répondit Darzek sans détours. Il pense
qu’elles vont bientôt s’abattre sur ce monde et il a l’intention de quitter
Yorlq.


— Cela semble démentir vos précédentes allégations sur
son compte, fit poliment remarquer Rhinzl.


— Quelles allégations ?


— Vous prétendiez qu’il faisait des affaires avec les
Ténèbres. Si c’était le cas, pourquoi les fuirait-il ?


— Un négociant peut fort bien négocier avec les
Ténèbres et ne pas désirer pour autant y vivre, dit sèchement Darzek. Et il
faut également savoir pourquoi il est à ce point certain que les Ténèbres
approchent. Avez-vous noté des présages qui annoncent leur arrivée imminente ?


— Non, répondit Rhinzl après un bref silence. Quelle
sorte de présages devrions-nous chercher ?


— E-Wusk le sait, ou pense le savoir.


— E-Wusk est un homme astucieux et il connaît les
coutumes de nombreux mondes. Je ne mépriserais pas ses conclusions. Et
cependant… je n’ai noté aucun présage.


— Vous avez fait l’expérience des Ténèbres, dit Darzek
qui scrutait attentivement la sombre silhouette de l’être. Leur venue en ce
monde ne devrait pas vous surprendre outre mesure.


— Non. Mais j’avoue que je ne les attendais pas sitôt.
Elles sont restées bien plus longtemps inactives, entre leurs derniers
mouvements. Je dois en discuter avec E-Wusk.


— En ce cas, vous feriez bien d’aller le voir demain.
J’ai l’impression qu’après-demain il sera trop tard. Avez-vous déjà entendu
parler d’un monde nommé Quarm ?


— C’est la planète sur laquelle se trouvait le siège de
ma précédente compagnie. Pourquoi cette question ?


— J’ai acquis un objet d’art censé appartenir à l’école
de Quarm. Je me demandais s’il y avait des Quarmers, ici sur Yorlq, qui
pourraient l’authentifier.


— Je ne me souviens pas d’en avoir vu un seul.


Darzek s’excusa et s’éloigna pour aller tenir son rôle
d’hôte.


Lorsque Miss Schlupe vint le rejoindre, elle lui fit part de
sa propre appréciation de la soirée.


— C’est un bide total.


— Pas tout à fait, dit Darzek. E-Wusk m’a appris une
chose que je trouve extrêmement intéressante. Fascinante, en fait. Mais la
soirée est un bide, c’est exact. Nous ne pouvons les espionner dans leurs
bureaux et lorsque nous les coinçons ailleurs qu’au siège de leurs compagnies,
ils restent muets comme des carpes. C’est vraiment décourageant.


— Si seulement ce Quarmer n’avait pas attrapé le
mildiou, dit tristement Miss Schlupe. Nous aurions dû le traiter au sulfate de
cuivre.


— Voici Gul Halvr. Excusez-moi… je désire savoir ce
qu’il pense du pronostic d’E-Wusk.


Gul Halvr n’en pensait pas grand-chose et il le dit. Il
ignorait également tout de la présence de Quarmers sur Yorlq. Darzek alla
s’entretenir avec Gul Kaln, qui écarta la prédiction d’E-Wusk d’un haussement
d’épaules.


— Le fait de s’angoisser au sujet des Ténèbres ne les
tient pas éloignées. Si elles doivent s’abattre sur ce monde, elles le feront.
Je crois qu’à présent nous avons tous appris à faire enregistrer notre
solvabilité en lieu sûr et à conserver un stock de marchandises le moins
important possible.


Darzek s’esquiva discrètement et se rendit dans son jardin.
Les trois lunes de Yorlq étaient suspendues l’une au-dessus de l’autre. La nuit
était étrangement silencieuse.


» Il semble que les Ténèbres elles-mêmes soient sur le
point de parfaire mon éducation, rumina Darzek. Il ne me reste qu’à attendre.


*


* *


Les derniers invités étaient partis et Darzek se dirigeait
vers sa chambre lorsque Gud Baxak lui fit signe de s’arrêter.


— Gul Rhinzl désire s’entretenir avec vous, votre
Excellence.


— Rhinzl ? Il est encore là ?


— Dans la pièce obscure.


— J’ai attendu parce que je voulais vous demander votre
avis, dit Rhinzl. Ma demeure est vaste. Vous connaissez ma réputation
commerciale. Je vis seul depuis si longtemps et cela me pose des problèmes pour
maintenir ma position sociale. Je me demandais si vous n’auriez pas
d’objections à émettre contre mon mariage.


— Pourquoi devrais-je faire des objections ?
s’exclama Darzek, totalement déconcerté.


— J’ai estimé préférable d’obtenir votre approbation
préalable. Voyez-vous, la personne que je désirerais épouser est Gula Schlu.


— Gula Schlu !


— C’est une personne charmante. Je l’admire depuis
longtemps… depuis notre première rencontre, en fait. Elle est une excellente
maîtresse de maison et elle partage mon intérêt pour les plantes et les fleurs.
Je ne connais pas les us et coutumes de votre espèce et aussi ai-je besoin de
votre conseil. Comment dois-je procéder pour lui proposer le mariage ?


— Je suis certain que Gula Schlu se sentirait honorée…


— Merci. En ce cas je vais immédiatement m’occuper des
démarches légales.


— Mais elle se trouve dans l’impossibilité d’accepter,
ajouta rapidement Darzek. Selon les normes de mon espèce, elle n’est plus en
âge de se marier.


Rhinzl réfléchit longuement à ce que Darzek venait de lui
dire et trouva cela des plus étranges.


— J’ai déjà entendu parler d’un âge minimum pour le
mariage, dit-il songeusement, mais jamais d’un âge maximum. Tant physiquement
que mentalement, Gula Schlu semble louablement jeune, et même de façon
tonifiante.


— Cela lui plaira énormément. Je n’ai pas le droit de
vous donner une réponse à sa place. Mon espèce voit dans le mariage une chose
personnelle pour laquelle la décision doit être prise par la personne
concernée. Je lui ferai volontiers part de votre proposition et vous ferai
parvenir sa réponse demain. Je suis cependant certain qu’elle refusera. Comme
je vous l’ai déjà dit, elle est trop âgée pour se marier.


— Cela serait pour moi sans la moindre importance, si
elle n’estime pas que c’est un obstacle à notre union. Mais je suis certain que
vous comprenez mieux votre espèce que je ne puis le faire.


Darzek assombrit la salle de réception et invita Rhinzl à
gagner le transmetteur, tout en lui murmurant ses regrets éternels.


*


* *


— Ma première demande en mariage, dit Miss Schlupe en
sanglotant, quelques minutes plus tard. Et c’est une personne tellement
charmante. Vous auriez au moins pu me laisser refuser personnellement !
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La voûte étoilée qui surplombait la station de transfert de
Yorlq paraissait terne à Darzek quand il la comparait à celle qu’il avait vue à
Primores. Les stations de Primores donnaient sur la majesté scintillante de la
plus dense concentration d’étoiles de la galaxie, mais Darzek se demandait avec
détachement si la différence apparente n’était pas due au fait que son sens du
grandiose s’affadissait.


— Ils ne chargent que les noix de Iwip ?
demanda-t-il. Vous en êtes absolument certain ?


— Oui, votre Excellence.


— Et que sont les noix de Iwip ?


— Je l’ignore, votre Excellence, répondit Kxon sur un
ton d’excuse.


Darzek détourna son regard des étoiles pour fixer Kxon avec
stupéfaction.


— C’est un produit local et vous ignorez ce que c’est ?


Kxon pâlit jusqu’à l’extrémité de ses oreilles et bafouilla
des paroles confuses.


— C’est sans importance. Envoyez quelqu’un chercher Gud
Baxak. Il faut trouver un moyen de monter à bord.


Peu après, Gud Baxak lui fit personnellement part de ses
sentiments. Il était dérouté et avait peur d’aller au-devant d’une catastrophe
commerciale.


— Il n’existe aucun marché pour les noix de Iwip,
dit-il.


— Il doit obligatoirement exister un marché, fit
Darzek. Quelqu’un en a vendu une cargaison complète. Le commerçant qui les a
achetées ne doit pas être stupide au point de vouloir utiliser ces noix de Iwip
comme lest. Telle n’était pas ma question. Que sont donc ces foutus machins ?


— Ces noix n’ont jamais fait jusqu’à ce jour l’objet de
la moindre transaction commerciale, protesta Gud Baxak. Il existait un marché,
excellent de surcroît, mais les efa en avaient le monopole. Puis les
Ténèbres se sont emparées de ce marché. Les noix continuent de pousser et il
doit probablement en exister d’énormes surplus, sans le moindre acheteur.


— Quel était ce marché pour les noix de Iwip ?


— Un monde appelé Quarm.


Darzek hocha lentement la tête. Quarm semblait revenir dans
la trame de son enquête. Comme un fil conducteur… un fil noir…


— Ecoutez-moi attentivement, dit-il à Gud Baxak. Vous
allez regagner Yorlq et vous renseigner sur l’achat de noix de Iwip.
Mais attention, n’oubliez surtout pas que je n’ai pas l’intention d’en acheter
une seule. Je ne veux même pas d’un échantillon gratuit. Je désire simplement
apprendre si ce produit est toujours disponible, c’est tout.


— Mais, si vous ne voulez pas en acheter… commença
lentement Gud Baxak.


— Laissez tomber. Vous m’avez déjà appris tout ce que
je désirais savoir.


Il prit congé de Gud Baxak et fit signe à Kxon de venir le
rejoindre. Ensemble, ils se rendirent au vaisseau des efa.


*


* *


Personne n’émit la moindre objection à leur présence. Les
manutentionnaires n’avaient jamais dû entendre parler de passagers clandestins.
Avec témérité, Kxon s’avança d’un pas et se laissa flotter vers le bas du
vaisseau, aussitôt imité par Darzek.


— Qu’est-ce ? demanda ce dernier en tendant le
doigt.


— Ils ont installé un transmetteur spécial. Un
transmetteur muni d’un écran de vision.


— Pourquoi ?


— Je l’ignore.


Kxon plissa une porte en position ouverte et tomba vers le
pont dans la faible gravité de la section d’entretien et de pilotage du
vaisseau. C’était avant tout un transporteur de fret et le salon était
minuscule. Darzek visita rapidement une rangée de placards de rangement.


— Et ça ? demanda-t-il à nouveau.


— Des scaphandres. Pour les cas d’urgence.


Darzek pénétra dans le réduit.


— Je choisis celui-ci. Il n’a pas l’air trop
inconfortable et il est peu probable qu’ils regardent à l’intérieur avant le
départ. S’il y a une urgence, je devrai en premier lieu subtiliser une
combinaison spatiale. Maintenant, filez avant que quelqu’un ne vous voie et
n’ait des soupçons.


— Vous allez devoir attendre longtemps, dit Kxon. Le
chargement du vaisseau n’est effectué qu’à moitié.


— Une longue attente me fera le plus grand bien. J’ai
plusieurs sujets de réflexion.


— Vous ne voulez pas que je vous accompagne ?


— Votre présence sur Yorlq est indispensable. Vous
savez ce que vous avez à faire. Maintenant, filez.


Il déplissa la porte en position fermée et se laissa choir
sur la douceur ondoyante.


Les efa étaient en relations d’affaires avec des
Ténèbres.


On ne pouvait plus trouver une seule noix de Iwip sur
Yorlq, ce qui signifiait que les efa exerçaient toujours leur monopole
et pensaient pouvoir réaliser un plus grand profit en contrôlant eux-mêmes
toute la récolte. Il devait probablement y avoir de nombreux vaisseaux qui
effectuaient la liaison avec les Ténèbres. Mais les efa étaient devenus
trop confiants et avaient négocié l’achat de celui-ci avec tant de maladresse
qu’E-Wusk l’avait immédiatement appris.


« Les efa sont peut-être des agents des
Ténèbres, pensa Darzek, à moins qu’ils ne soient que des commerçants un peu
plus malins que les autres. De toute façon, je vais bientôt jeter mon premier
coup d’œil à un monde des Ténèbres. C’est à moi de me débrouiller pour que ce
ne soit pas le dernier. »


Il avait laissé à Kxon un message verbal destiné à Miss
Schlupe, ainsi qu’un message écrit qu’il devait lui remettre s’il restait
absent plus de trois jours, et un dernier message écrit que Kxon devrait
conserver au cas où il ne reviendrait jamais.


Il n’éprouvait qu’une seule inquiétude véritable au sujet de
Miss Schlupe. Il espérait qu’elle ne ferait rien de stupide : une fugue,
par exemple.


Il fit un somme, trouva le salon toujours désert lorsqu’il
s’éveilla, et retourna se coucher. Il fut éveillé par un bavardage étouffé. Les
sons bas et grondants lui étaient familiers et il sut qu’au moins deux efa
étaient présents, mais il n’avait jamais été capable de donner un nom à leurs
voix. Retenant soigneusement la porte afin d’éviter qu’elle ne se referme, il
ouvrit une fente et regarda à l’extérieur.


Une violente altercation avait lieu. Brokefa, le personnage
le plus éloigné de Darzek, restait plongé dans un silence maussade, alors que
trois de ses cousins-maf discutaient avec force gestes animés de leurs
vrilles. Une créature d’une espèce que Darzek ne connaissait pas, sans doute le
commandant du vaisseau, se tenait à l’extrémité opposée de la pièce et feignait
soigneusement d’ignorer la dispute. Cette langue était étrange et peut-être
était-ce un dialecte propre aux maf. Darzek l’écouta un moment et essaya
de comprendre des mots, puis il laissa la porte se refermer, avec
découragement.


Bien plus tard, il détecta la légère vibration presque
imperceptible qui précédait la première transmission du vaisseau. Il entrouvrît
à nouveau la porte pour jeter un coup d’œil au salon. Seul Brokefa s’y
trouvait, toujours prostré dans la même position. Darzek referma la porte.
Quels que fussent les problèmes des efa, Brokefa ne s’en préoccupait
guère. Dans l’obscurité, le temps s’étirait de façon monotone. Finalement, ce
fut l’approche finale, bourdonnante et interminable, en propulsion classique.


Les propulseurs furent coupés. Ils devaient avoir été guidés
vers un berceau d’amarrage d’une station de transfert et Darzek tendit
l’oreille en quête du bruit que produirait le filet lorsqu’il s’abattrait sur
la coque du vaisseau. Il se tendit dans l’attente du choc révélateur. Il
n’entendit rien, ne perçut rien.


Il ouvrit une fissure dans la porte et inhala une profonde
bouffée d’air frais. Il estimait que le moment était venu de révéler sa
présence. Il permit à la porte de s’effondrer sans bruit et sortit.


Le salon était désert. Au-delà d’une porte lointaine et
béante, il distinguait les appareils complexes et fantastiques du poste de
pilotage, lui aussi désert. Il se tourna dans l’autre direction et pénétra dans
la section de fret.


Une étroite allée ménagée entre les compartiments conduisait
à un espace dégagé, à côté du transmetteur nouvellement installé. Les efa
et tout l’équipage réunis autour de l’appareil observaient intensément l’écran.
Un croissant argenté y était suspendu, immobile contre un fond de noirceur
profonde. Il s’enfla dans leur direction et Darzek eut l’impression
étourdissante qu’il se ruait tête la première sur une trajectoire de collision.
Les détails de la surface apparurent : une chaîne de montagnes escarpées,
aux cimes enneigées ; l’ovale vert d’une mer intérieure ; la tache
sombre d’une forêt Quarm.


Darzek prit conscience que leur approche était illusoire,
que cela était dû au processus d’agrandissement de l’image. Ils se trouvaient
sur une orbite éloignée et le croissant lumineux s’élargissait au fur et à
mesure qu’ils progressaient vers l’hémisphère diurne.


Quarm. Un monde primitif. Darzek voyait un réseau de routes
dont aucune planète totalement équipée de transmetteurs n’aurait eu besoin.
L’image se centra finalement sur un village et, comme l’agrandissement le
rapprochait, il pensa avec nostalgie qu’il contemplait une image distordue de
la Terre. Les immeubles en forme de dôme étaient surmontés de coupoles à
l’aspect étrange, et la rue principale s’éloignait en serpentant d’un parc
central ovale avec des ovales plus petits et leur environnement d’amas
d’immeubles tissé sur eux comme des ornements symétriques.


L’image se cadra sur l’ovale central et se mit à grandir.


— Faites descendre le transmetteur, ordonna le
commandant.


Un membre de l’équipage poussa un bâti à la base lestée dans
le transmetteur du vaisseau.


Darzek comprit brusquement ce qu’ils faisaient : ils
tentaient une transmission « par point », l’envoi délicat d’un objet
vers un point précis sans utilisation de récepteur. Si leurs calculs étaient
légèrement erronés, le bâti pourrait se matérialiser à trente mètres au-dessus
du sol et se détruire.


Mais n’existait-il donc pas de transmetteur en activité sur
Quarm ? Il observa la scène, incrédule.


— Il est au sol, annonça le commandant comme s’il ne
parvenait pas à croire au succès de la manœuvre. Il fonctionne.


Les efa se tournèrent d’un bloc vers Brokefa qui leur
déclara quelque chose, sur un ton maussade, dans la langue maf. Puis il
pénétra dans le transmetteur et disparut.


Darzek passa à côté des membres de l’équipage à qui il
présenta ses excuses polies. Les trois autres efa, brusquement
conscients de sa présence, le regardèrent avec une expression mêlée de
stupéfaction et de consternation totale. Avant que quiconque ait pu se déplacer
pour lui barrer le passage, Darzek se glissa à son tour à l’intérieur du transmetteur.


Son arrivée soudaine sous une gravité normale le fit tituber
et la force d’inertie le fit basculer en avant. Il tomba sur un genou, se
releva maladroitement, et courut derrière Brokefa.


— Attendez-moi ! cria-t-il.


Brokefa pivota sur lui-même.


— Gul Darr ! s’exclama-t-il.


Ses traits sidérés prirent une expression remarquablement
proche de celle du soulagement.


— Je suis sincèrement heureux de vous voir, dit-il
simplement.


*


* *


Ils traversèrent l’ovale. Ils se frayaient un chemin au sein
des herbes jaunâtres qui leur arrivaient à la hauteur des genoux et qui
protestaient en craquant à chacun de leurs pas. Ce que Darzek pouvait voir du
village avait l’aspect léthargique et nonchalant d’une ville rurale par un
tranquille après-midi de dimanche. Il n’y manquait que les automobiles. Il n’y
avait pas la moindre circulation.


Il n’y avait pas non plus de villageois. En approchant,
Darzek révisa sa première impression et l’endroit prit à ses yeux l’aspect
d’une ville fantôme. L’herbe jaunâtre poussait dans les fissures du pavage. Les
jardins qui entouraient les habitations étaient étouffés par une jungle
désordonnée de grandes herbes folles, tout aussi jaunâtres.


Brokefa haleta une explication comme ils marchaient. Le
négociant était visiblement effrayé et lançait constamment des regards inquiets
autour de lui.


— C’est naturellement à moi qu’est revenu le sale
boulot, grommela-t-il. J’avais établi mon siège social sur cette planète et
j’en connais la langue. J’ai obtenu des gemmes, dans cette région, et j’avais deux
agents dans ce village. C’est pourquoi j’ai été chargé de prendre contact avec
eux. Les autres… (Il fit un geste de dégoût.) Ils restent bien tranquillement
en sécurité à l’intérieur du vaisseau, dans l’attente de partager les profits.
Tout est votre faute, vraiment. Vous, avec vos discours sur les possibilités de
négocier avec les Ténèbres.


— Alors… il s’agit de votre première tentative ?


— Naturellement. Nous avions le monopole des noix de Iwip.
Elles ne poussent que sur Yorlq et seuls les Quarmers leur ont trouvé une
utilisation. Ils extrayaient leur huile et utilisaient leurs amandes broyées en
confiserie. Ils tiraient même une farine de leurs grains. C’était la nourriture
préférée des Quarmers.


— J’ignorais que certains peuples avaient une nourriture
favorite.


— Les primitifs ont souvent des goûts étranges. Quoi
qu’il en soit, les Ténèbres se sont abattues sur Quarm et nous sommes restés
avec notre monopole de toute la production de Iwip de Yorlq sur les
bras, sans le moindre marché où l’écouler. Aussi, lorsque vous nous avez prouvé
que quelqu’un faisait des échanges avec les Ténèbres, mes cousins-maf
ont estimé qu’ils pourraient faire de même et se débarrasser ainsi de notre
stock. Et c’est moi qui dois faire le sale boulot.


— C’est donc pour cette raison qu’il n’était plus
possible de trouver une seule noix de Iwip sur Yorlq. Lorsque vous avez
décidé de négocier avec les Ténèbres, vous les avez retirées du marché libre.
Est-ce qu’il n’y a aucun habitant dans ce village ?


Ils avaient quitté l’ovale central pour pénétrer dans une
rue sinueuse, mais ils ne voyaient toujours pas le moindre signe de vie.


— Ce sont des nocturnes, expliqua Brokefa. Lorsque le
soleil est haut, ils dorment du sommeil du juste.


En hésitant, Brokefa suivit les dalles craquelées jusqu’au
premier groupe d’habitations. Il s’approcha d’une maison et monta sur une
pierre plate disposée à côté de la porte.


— Quelque chose n’est pas normal, dit-il un instant
plus tard. La dalle d’appel ne fonctionne pas.


— Qu’est-elle censée faire ?


— Elle devrait produire un éclair lumineux qu’on peut
voir à travers les évents d’aération.


Il piétina lourdement la dalle. Troublé, il se tourna pour
regarder autour de lui.


» Quelque chose ne va pas. Je n’ai jamais vu les ovales
envahis par les mauvaises herbes. Les jardins, également. Les Quarmers adorent
les fleurs nocturnes et les cultivent avec soin.


Il s’avança vers le plus proche jardin.


» Regardez… il ne reste plus rien que des herbes
folles.


— Cet endroit paraît être à l’abandon, reconnut Darzek.


Il se tourna à nouveau vers la demeure, poussa la lourde
porte coulissante (autre indice d’une société primitive) et l’ouvrit.


Tout d’abord, il ne put rien distinguer dans cet intérieur
obscur. Une odeur humide et fétide l’agressa. Avec des haut-le-cœur, il recula
d’un pas. Il perçut un son cliquetant qui approchait de la porte. Un Quarmer
apparut sur le seuil et s’immobilisa pour le fixer. Il ne portait pas son pare-lumière
et la clarté du soleil fit instantanément ruisseler abondamment ses grands
yeux. Il se précipita brusquement vers Darzek et bêla un mot. Le Terrien
recula, sur ses gardes.


Brokefa cria quelque chose dans un étrange langage. Le
Quarmer l’ignora et continua de prononcer le même mot jusqu’au moment où il ne
fut plus qu’un gémissement confus.


— Que dit-il ? demanda Darzek.


— Nourriture, expliqua Brokefa.


— Est-ce ce que signifie ce mot ? Nourriture ?


— Oui.


Le Quarmer tendit de nombreux bras segmentés dans un geste
pathétique. D’autres sortirent en trébuchant par la porte ouverte. Ils
protégeaient leurs yeux larmoyants de leurs doigts étranges qui sortaient
directement de leurs bras. Darzek détourna le regard avec gêne. Des Quarmers
les fixaient depuis les coupoles teintées des maisons avoisinantes, ou se
déversaient avec excitation dans les rues en faisant claquer leurs
pare-lumière.


Darzek et Brokefa furent brusquement entourés par une foule
bêlante d’indigènes.


— Ils réclament des aliments, expliqua Brokefa avec
indifférence. Ils disent qu’ils meurent d’inanition.


— Comment peuvent-ils mourir de faim ? Ce monde ne
produit-il pas de nourriture ?


— En abondance. La principale source d’exportation
relevait justement du domaine alimentaire. Ils n’importaient que des noix de Iwip.


Les Quarmers emplissaient la rue et commençaient à se
rapprocher. Ils poussaient leurs cris pitoyables et se gênaient avec leurs bras
cliquetants et noueux. Leurs corps étranges ne paraissaient pas émaciés. La
seule preuve de malnutrition que Darzek put déceler était la maladresse
saccadée de leurs mouvements.


— Il n’y a pas d’affaires à traiter, ici. Partons, dit
Brokefa.


— Ils ont besoin de nourriture. Ils accepteraient
d’échanger n’importe quoi contre vos noix.


— Mais ils n’ont plus rien à échanger. Partons.


— Nous ne pouvons les laisser mourir.


— Et pourquoi ? demanda amèrement Brokefa. Ils
nous ont chassés, ils ont brûlé nos entrepôts, ils ont pris nos biens. À présent
ils bêlent pour avoir de la nourriture. Eh bien… laissons-les bêler.


— Demandez-leur pourquoi ils n’ont plus rien à manger.


Brokefa cria la question, mais les Quarmers continuèrent de
demander de la nourriture d’une voix brisée par les sanglots. Darzek et Brokefa
commencèrent à reculer lentement. Le Terrien possédait ses propres souvenirs
amers de la force qu’avaient ces bras hérissés de piquants et, bien qu’il eût
énormément voulu pouvoir distribuer des aliments aux Quarmers, il estimait
préférable de le faire depuis la sécurité que leur offrait le vaisseau.


Entourés d’autochtones, ils s’avancèrent dans la rue
principale en direction de l’ovale central. Personne ne fit la moindre
tentative pour leur barrer le passage, mais la foule chancelante ne se laissait
pas distancer et hurlait sa supplique avec une frénésie grandissante :


— Nourriture ! Nourriture !


Puis les Quarmers virent le bâti du transmetteur. Ils
restèrent un instant silencieux tout en réfléchissant à la signification que
pouvait avoir la présence de cet étrange objet.


— Dites-leur que nous allons leur envoyer de la
nourriture par le transmetteur, suggéra Darzek.


Il était trop tard. Brokefa ne put émettre qu’un
crachotement inarticulé. Déjà, les Quarmers se ruaient vers l’appareil en
poussant à pleine gorge des hurlements de rage. Ils avaient dû déduire que les
étrangers avaient l’intention d’y pénétrer et de quitter ce monde. Avec eux
disparaîtraient à jamais tous leurs espoirs d’obtenir de la nourriture et ils
désiraient empêcher cela grâce à l’unique méthode qu’ils pouvaient encore
employer. Le premier Quarmer qui atteignit le transmetteur trébucha, passa à
travers l’ouverture, et disparut. Les autres saisirent le bâti qu’ils
courbèrent et tordirent avec tant de fureur que ses éléments se séparèrent.


— Ils risquent de nourrir des intentions similaires à
notre égard, fit remarquer Darzek.


Il fit pivoter un Brokefa paralysé par l’horreur et l’éloigna
en hâte.


Les Quarmers abandonnèrent le transmetteur démembré pour les
poursuivre, mais ils se mirent à courir et parvinrent facilement à distancer
leurs poursuivants à la démarche maladroite. Ils suivirent la rue incurvée sur
une courte distance, puis pénétrèrent dans un jardin étouffé par la végétation.
Brokefa, en dépit de ses tremblements de frayeur, parvenait toujours à
marmonner coléreusement tout en courant. Son imagination était principalement
dirigée contre ses cousins-maf, c’est-à-dire Gudefa, Tizefa et Linhefa.
Il avait toujours su ce qui se passerait. Il le leur avait dit. Il en avait
par-dessus la tête de courir devant des Quarmers, mais eux, qui n’étaient
jamais sortis de la douce sécurité de Yorlq… avaient absolument voulu commencer
avec Quarm et il était là : à fuir une fois de plus les habitants de ce
monde.


Ils traversèrent la rue sinueuse, contournèrent un groupe
d’habitations, traversèrent à nouveau la rue. Les Quarmers, qui avançaient en
chancelant, aveuglés par la brillante clarté du soleil de l’après-midi, se
trouvaient loin derrière eux. Mais de nouvelles hordes sortaient des demeures
devant lesquelles ils passaient, pour les poursuivre en bêlant :


— Nourriture ! Nourriture !


— Vos cousins peuvent-ils voir ce qui se passe ?
demanda Darzek.


— Je le pense, oui.


— J’espère qu’ils disposent d’un autre transmetteur.


— Nous en avons amenés plusieurs. Nous ne nous
attendions pas à pouvoir en déposer un sans casse au premier essai.


— Puissent-ils remporter un égal succès lors de leur
seconde tentative. Augmentons notre avance sur nos poursuivants, afin que ceux
du vaisseau puissent essayer de nous tirer de là.


Ils évitèrent un autre pâté de maisons et virent, regroupés
autour des immeubles qui se dressaient devant eux, un groupe de Quarmers qui étaient
descendus dans la rue et qui hésitaient sur la conduite à tenir. Leurs
poursuivants haletaient et titubaient toujours dans leur sillage, et les cris
devenaient plus forts.


— Existe-t-il un raccourci qui conduise hors de ce
village ? demanda Darzek.


Brokefa, qui haletait également, ne lui répondit pas.


— Nous sommes encerclés. Si nous ne nous écartons pas
rapidement, ceux du vaisseau n’auront jamais le temps de nous envoyer un
transmetteur avant la nuit.


— La nuit ! sanglota Brokefa. Ce sont des nocturnes !
Ils voient dans l’obscurité ! Nous ne pourrons jamais leur échapper après
la tombée du jour.


— Venez !


Ils revinrent vers les habitations devant lesquelles ils
venaient de passer. Ils se frayèrent un chemin à travers un jardin à l’abandon
et passèrent devant une demeure. La porte était ouverte, l’ovale avait été
abandonné. Ses habitants étaient sans nul doute sortis pour se joindre à l’un
des groupes de poursuivants.


Darzek serra l’épaule de Brokefa qu’il poussa avec fermeté à
l’intérieur de la maison.


— Nous y serons pris au piège ! sanglota le
négociant.


— Ils ne pourront jamais franchir la porte tous à la
fois. Je préfère les affronter les uns après les autres, plutôt que d’avoir à
me battre avec tout le village à l’extérieur.


Darzek repoussa la porte et ils se firent face dans un puits
de faible clarté qui provenait d’un évent d’aération. Une odeur singulière,
douceâtre et musquée, emplissait la pièce. Le bruit régulier de gouttes qui
tombaient provenait d’un point de la pièce. Des Quarmers commencèrent à passer
par bandes devant la demeure avec un cliquetis bruyant de segments, implorant
toujours de la nourriture. Darzek tira un siège et y grimpa pour regarder à
travers l’évent d’aération. Les Quarmers convergeaient vers l’ovale, venant de
trois directions différentes.


— Existe-t-il des portes de service, dans ce type de
demeure ? murmura-t-il.


— Des portes de service ? Non…


— En ce cas, nous sommes coincés ici jusqu’à ce qu’ils
en aient assez et qu’ils rentrent chez eux.


— Ils n’en auront jamais assez. Ce sont des nocturnes.


— Même les nocturnes doivent ressentir parfois de la
fatigue, et ceux-ci sont affaiblis par la faim.


— Vous n’étiez pas ici, lorsque les Ténèbres se sont
abattues sur ce monde. Une fois qu’ils sont éveillés, ils peuvent rester actifs
jusqu’au matin suivant. Je suis bien placé pour le savoir.


— Nous ferions mieux de vérifier qu’il ne reste
personne dans cette maison.


Au fond de la pièce, une rampe incurvée montait jusqu’au
niveau supérieur. Darzek s’y engagea et Brokefa l’imita après un instant
d’hésitation.


L’odeur devenait plus forte au fur et à mesure qu’ils
montaient et, bien avant qu’ils aient atteint le sommet, sa puanteur âcre et
fétide leur donna des nausées.


Darzek serra les dents pour s’empêcher de vomir et scruta la
pénombre. Il pivota brusquement sur lui-même et repoussa Brokefa vers le bas de
la rampe.


— Qu’est-ce ? murmura Brokefa.


— Des cadavres de Quarmers.


Ils regardèrent le niveau inférieur.


» Les Quarmers ont bien dit la vérité, déclara
sombrement Darzek. Ils meurent de faim. Toute la planète doit être dans la même
situation. Pourquoi les Ténèbres s’emparent-elles d’un monde, si c’est pour
laisser ensuite sa population mourir de faim ?


— Nous sommes échoués sur Quarm, gémit Brokefa. Nous
allons nous aussi mourir d’inanition.


— Ne dites pas d’absurdités. Vos cousins ne vont pas
nous abandonner.


— Échoués… et j’ai déjà faim.


— Oh, taisez-vous ! Je veux réfléchir.


Il faisait les cent pas et se rendait parfois auprès de
l’évent d’aération pour observer les Quarmers. L’eau qui gouttait l’intriguait.
Il se dirigea vers le point d’origine de ce bruit et découvrit un étrange type
de clepsydre. L’eau ne semblait pas devoir manquer mais, même sur une planète
primitive, les services publics, lorsqu’ils étaient convenablement automatisés,
continuaient de fonctionner longtemps après que leur utilité put encore se
faire sentir.


C’était le système économique qui s’était effondré. Le
système social qui assurait les besoins vitaux de chacun avait cessé de
fonctionner dès que son vernis de capitalisme avait été ôté.


— Les Ténèbres sont la plus horrible menace que l’on
ait jamais imaginée, annonça pensivement Darzek. Je pensais qu’elles
réduisaient en esclavage les populations des mondes envahis. Au lieu de cela,
elles les exterminent. Comment les Ténèbres, ou n’importe quoi d’autre,
pourraient tirer un profit quelconque de l’extermination de toute forme de vie
intelligente de la galaxie ?


Il ne redoutait rien pour sa sécurité immédiate. Le relent
de la mort qui se dégageait de cette maison offrait probablement une meilleure
défense que tout ce qu’il aurait jamais pu imaginer. Lorsque la clarté du jour
chasserait les nocturnes, ceux du vaisseau feraient descendre un autre
transmetteur.


Mais la nuit, dans une demeure emplie par l’odeur de la
mort, risquait de leur paraître extrêmement longue.


*


* *


La plupart des Quarmers rentrèrent chez eux à l’aube. Les
cadavres de ceux qui ne le firent pas gisaient dans les herbes hautes et
fragiles. Lorsque le soleil fut haut dans le ciel, Darzek et Brokefa se
rendirent d’un pas rapide vers l’ovale central. Un transmetteur se matérialisa
à six mètres au-dessus du sol. L’appareil tomba et se brisa. Un autre les
attendait lorsqu’ils atteignirent le centre de l’ovale, et ils s’y
engouffrèrent.


La première personne que vit Darzek était le Quarmer qui, la
veille, était par inadvertance tombé dans l’appareil. Il était assis à côté
d’une pile de coquilles de noix de Iwip dont il mâchonnait joyeusement
la pulpe.


— Pas la moindre affaire possible, déclara amèrement
Brokefa en réponse à la première question de l’efa. Ils n’ont rien à
échanger. Rentrons.


— Ils n’ont rien à échanger, mais ils ont des besoins
pressants, rétorqua doucement Darzek. Ils meurent d’inanition.


— Cela ne nous concerne pas. Ils n’ont qu’à crever !


— Cela me concerne. Ce Quarmer vous a-t-il posé des
problèmes ?


— Seulement au début. Tant que nous n’avons pas compris
qu’il réclamait de la nourriture, dit Linhefa.


— Parlez-lui, ordonna Darzek à Brokefa. Demandez-lui ce
qui s’est passé sur Quarm.


Brokefa posa la question, écouta la réponse, et dit avec
dégoût :


— Rien ne s’est passé.


— N’a-t-il jamais vu un représentant des Ténèbres ?


— Il dit que non. Il affirme que nous sommes les
premiers étrangers qu’il ait vus depuis le départ des négociants.


— Demandez-lui si la famine sévit dans tous les autres
villages, ainsi que dans les villes.


Le Quarmer baragouina une réponse sur un ton excité et
Brokefa lui servit d’interprète.


— La famine règne de partout, si ce n’est qu’elle est
pire dans les grandes villes. Les citadins ont épuisé plus rapidement leurs
stocks de nourriture. Les villageois ont alors détruit leurs transmetteurs afin
que les gens des villes ne puissent pas venir voler leur nourriture.


— Demandez-lui comment il est possible qu’une planète agricole
se retrouve à court de produits alimentaires.


— Il l’ignore. Les approvisionnements ont brusquement
cessé et il n’y avait pas de récoltes à moissonner.


— Nous devrions féliciter Gul Darr pour sa brillante
déduction, déclara Gudefa sur un ton sarcastique. Les mondes des Ténèbres ont
effectivement besoin de marchandises. Malheureusement, personne n’acceptera de
la leur livrer, étant donné qu’ils ne peuvent rien offrir en règlement.


Il fit claquer ses vrilles en signe de dégoût.


» Nous allons renvoyer ce Quarmer dans son village et
récupérer notre transmetteur.


— Je veux découvrir pourquoi ils n’ont rien à échanger,
dit Darzek.


— Ils n’ont rien vu. Ils n’ont rien fait. Ils ne savent
rien. Ils n’ont ni travaillé dans leurs mines, ni ensemencé leurs champs. À présent,
ils attendent que les étrangers reviennent et les nourrissent. Lorsque je les
ai vus pour la dernière fois, ils hurlaient : « Grilf ! Grilf ! »
Un mot dont ils ignorent eux-mêmes la signification. À présent, ils ne crient
plus que « Nourriture ! Nourriture ! » Abandonnons-les au
sort qu’ils ont librement choisi.


— Leur défoulement émotionnel a dû se poursuivre bien
après le départ des étrangers, mais c’était… Grand Dieu… il y a au moins deux
cycles. J’ai moi-même fait l’expérience de l’émotivité des Quarmers, mais je me
serais difficilement attendu à une chose pareille. Supposez-vous qu’ils aient
continué à se livrer à des émeutes jusqu’au moment où leur nourriture a été
totalement épuisée ?


— Il le semble. Il était alors trop tard pour se remettre
à produire et ils ont commencé à mourir de faim. Quoi qu’il se soit passé, cela
ne nous concerne pas.


— Demandez-lui pourquoi les Quarmers ont chassé les
étrangers.


Brokefa servit d’interprète à contrecœur.


— Il ne le sait pas. Il déclare qu’il ne s’en souvient
plus.


— Si nous pouvions découvrir ce qui les a plongés dans
une telle excitation, nous serions en bonne voie de comprendre les Ténèbres.


Darzek se rendit dans le salon et se laissa tomber avec
lassitude sur un siège.


— Nous ne pouvons regagner Yorlq avec une cargaison de
nourriture alors que les Quarmers meurent de faim, dit-il.


— Comment pourrions-nous faire du commerce avec eux,
alors qu’ils n’ont rien à échanger ? demanda Tizefa.


— Comment pouvez-vous penser encore aux affaires, alors
que toute une planète meurt de faim ? Donnez-leur cette nourriture !


— Une cargaison de noix ne nourrira pas une planète.
Pas même une ville.


— Cela permettrait à certains de survivre en attendant
que nous revenions avec d’autres chargements.


— Nous ?


L’efa le fixait, sidéré.


— Écoutez, dit Darzek. Je rachète votre vaisseau. Je
rachète votre cargaison de noix.


— Combien offrez-vous ? demanda calmement Linhefa.


— Pour votre vaisseau, le prix que vous l’avez payé
plus le coût de ce voyage. Quant aux noix, je les prends au cours
habituellement pratiqué sur Yorlq.


Les efa échangèrent des regards.


— Accepté, dit Linhefa.


Darzek se tourna vers le commandant.


— Désormais, vous travaillez pour moi. Commencez à
sortir la cargaison. Nous allons renvoyer ce Quarmer dans son village avec des
rations de noix, puis nous en déposerons dans chaque lieu peuplé tant que
dureront nos réserves.


— Vous voulez dire : tant que dureront les
transmetteurs, corrigea le commandant. Il ne nous en reste que cinq, en
comptant celui qui se trouve actuellement au sol.


— Alors, descendez-les avec beaucoup de prudence. De
nombreuses vies en dépendent.


Les efa, sans faire le moindre effort pour dissimuler
leur stupéfaction, ouvrirent avec obéissance les compartiments de stockage et
commencèrent à compter les sacs de noix. Brokefa procédait à leur distribution.
Il puisait dans ses souvenirs incroyablement détaillés des villes et des
villages l’importance de leur population avant la venue des Ténèbres. Darzek ne
voulait pas que les noix fussent déversées dans des ovales envahis par la
végétation, où elles pourraient ne pas être trouvées, et le commandant dut
ainsi déposer méticuleusement le transmetteur dans la rue la plus proche du
centre de chaque agglomération. Après avoir finalement épuisé leur stock de
noix, ils firent encore une halte et déposèrent les rations de secours du
vaisseau. Le commandant avait effectué plusieurs centaines de ces transmissions
« par point » si difficiles et n’avait perdu qu’un unique
transmetteur. Il se baptisa joyeusement le plus grand expert en transmission de
toute la galaxie.


— Je vous ferai verser une prime, lui promit Darzek.
Maintenant, ramenez-nous sur Yorlq.


Cependant, le commandant et l’équipage étaient trop las pour
pouvoir accomplir les manœuvres routinières du retour. Tous s’allongèrent dans
le petit salon et s’endormirent. Darzek sombra également dans le sommeil.
Lorsqu’il s’éveilla, le vaisseau naviguait dans l’espace et il s’endormit à
nouveau. Il s’éveilla une seconde fois pour découvrir que le salon était désert.
Efa, commandant et équipage, étaient tous réunis dans la petite salle de
pilotage.


— Que se passe-t-il ? cria Darzek.


— Nous ne pouvons capter le rayon de guidage de la
station de transfert de Yorlq, répondit le commandant.


Darzek cilla de sommeil et masqua un bâillement.


— Un mauvais fonctionnement de vos appareils ?


— Non, répondit énergiquement le commandant.


— Alors quelque chose qui cloche avec leur matériel. Et
les autres stations ?


— Elles n’émettent pas le moindre rayon de guidage et
aucune ne répond à nos signaux.


— En ce cas, nous allons essayer de nous en passer,
répondit avec insouciance Darzek.


— Et dire que vous avez jeté par-dessus bord nos
rations de secours, se plaignit Brokefa.


— Je vous offrirai toute la nourriture que vous pouvez
désirer dès que nous serons à la station de transfert.


Il se tourna calmement vers le commandant.


» Ne pouvez-vous vous amarrer sans rayon de guidage ?


— Non. Ce serait trop risqué, tant pour le vaisseau que
pour la station. Trop difficile, également. Quoi qu’il en soit, c’est
strictement interdit… et… un instant.


— Vous avez capté quelque chose ?


— Oui.


Le commandant arracha la bande de papier et y jeta un regard
surpris.


— Voilà le texte du message : « Éloignez-vous,
Grilf ! ».


Grilf. Ils se fixèrent.


Pendant leur brève absence, les Ténèbres s’étaient emparés
de Yorlq.
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Ils évitèrent le plan orbital des stations de transfert et
se placèrent sans être vus sur une orbite d’attente autour de Yorlq. Yorlez et
le Hesr s’étalaient sous le manteau de la nuit. Dans l’obscurité, le
commandant, malgré son expérience nouvellement acquise, trouva que la
transmission « par point » était une toute autre affaire. Pendant
qu’ils observaient l’écran, tendus, il détruisit deux des trois transmetteurs
restants avant de faire mouche juste au centre du jardin de Darzek.


Ce dernier traversa l’appareil et se matérialisa sous la
faible clarté des lunes minuscules de Yorlq. Sans rompre son élan, il se rua
vers la demeure et martela la porte extérieure. Les efa se postèrent
afin de garder le transmetteur et attendirent, rongés par l’anxiété.


Darzek frappa à nouveau, puis il hurla : « Schluppy ! »
et s’apprêta finalement à défoncer la porte.


Elle s’ouvrit silencieusement. Miss Schlupe lui faisait
face, brandissant un revolver.


— Vous m’avez fait une peur bleue, déclara-t-elle sur
un ton de reproche.


— Est-ce que tout va bien ?


— Rien ne va bien.


— Ne me dites pas que vous êtes seule.


— Vous plaisantez ? J’ai sur les bras tous les
membres du personnel de la Transstellaire, ainsi que leurs familles. Leurs
familles affamées, devrais-je ajouter. Les transmetteurs de service ne
fonctionnent plus depuis hier et il ne reste plus un gramme de nourriture dans
cette maison. Je présume que vous n’avez pas, par hasard, un sandwich au jambon
dans votre poche ?


D’un geste, Darzek ordonna aux efa de transporter
avec soin le transmetteur à l’intérieur de la demeure.


— Où se trouve Kxon ? demanda-t-il.


— Je ne l’ai pas revu depuis qu’il m’a fait part de
votre message.


— Mon message ? N’en a-t-il pas apporté deux ?


Elle secoua négativement la tête.


— C’est étrange. Il devait nous remettre une note, si
je n’étais pas de retour trois jours plus tard. Est-ce que les autres
transmetteurs fonctionnent toujours ?


— C’était le cas il y a un moment. Je reviens juste de
chez Rhinzl.


Les efa s’agitaient, visiblement impatients.


— Vous voulez savoir ce qui se passe chez vous ?
leur dit Darzek. Allez-y. Mais je veux que vous reveniez immédiatement avec le
reste des négociants. Tous. Dites-leur que leur présence est requise d’urgence
pour une réunion et, s’ils refusent de venir, amenez-les de force.


— Une réunion ? s’exclama Brokefa. De quoi
avons-nous à discuter ? Il faut simplement réunir le ravitaillement dont
nous aurons besoin et quitter ce monde.


— Vous êtes libre d’agir à votre guise. Mais ce
vaisseau m’appartient et il ne partira pas sans moi. De plus, ajouta-t-il sur
un ton menaçant, je n’accepterai aucun passager qui aura refusé d’être présent
à ma réunion.


Il leur fit signe de partir et se tourna pour saluer Gud
Baxak qui entrait, larmoyant de joie.


— Ce transmetteur est accordé sur un vaisseau spatial,
lui apprit Darzek en tapotant le bâti transportable. Faites venir quelques
sous-traitants et ordonnez-leur de monter la garde sur lui, et de le défendre
jusqu’à la mort si nécessaire. Le vaisseau est à court de vivres. Il n’y a pas
à bord la moindre miette de nourriture et insuffisamment d’eau et d’air pour le
nombre de passagers qu’il devra transporter. Nous prendrons des dispositions
plus satisfaisantes par la suite, mais pour l’instant tout doit être apporté
ici et expédié par ce transmetteur. Avez-vous compris ce que vous devez faire ?


— Oui, votre Excellence, répondit Gud Baxak qui
rayonnait.


— Alors, au travail.


Il s’adressa à Miss Schlupe.


— Expliquez-moi ce qui s’est passé.


— Je ne le sais pas exactement. Les indigènes ont
poussé des cris toute la journée, mais jusqu’à présent ils se sont contentés
d’errer par bandes, en faisant beaucoup de bruit. Ils ont coupé les
transmetteurs de service, mais autrement ils nous ont laissés tranquilles.
Aurez-vous besoin de moi, à votre réunion ?


— Non. Allez dormir. Vous semblez morte de fatigue et
ce n’est qu’un début. Reposez-vous un peu, pendant que c’est encore possible.


— Où allez-vous ?


— Chercher Kxon. Je ne peux mettre sur pied le moindre
plan sans m’être préalablement entretenu avec lui.


Il se transmit dans le quartier général de Kxon. Les lieux
étaient dévastés. Les dossiers soigneusement constitués étaient éparpillés
d’une pièce à l’autre, les meubles avaient été renversés et détruits. Sidéré,
Darzek redressa un siège et s’y assit, découragé.


Il avait perdu la bataille de Yorlq avant même qu’elle eût
commencé. À l’instant où il aurait eu le plus grand besoin de ses limiers
(l’instant pour lequel il les avait soigneusement formés) ils avaient été pris
de folie comme les autres natifs de ce monde.


« C’est la raison pour laquelle les négociants
n’emploient que des étrangers, pensa-t-il. L’expérience qu’ils ont eue des
Ténèbres leur a appris à ne pas se fier aux autochtones. »


Il se rétorqua, sur la défensive, qu’il avait été contraint
de se fier aux indigènes, qu’aucun étranger n’aurait pu se déplacer dans Yorlq
sans se faire remarquer. Mais il aurait dû prévoir ce qui se passerait.


Les minutes s’écoulaient et il restait assis, pelotonné dans
un abattement morne. Il n’avait plus envie d’agir, il éprouvait même une
certaine répugnance à réfléchir ou à élaborer des plans. Il avait demandé la
réunion de tous les négociants dans l’intention de les regrouper pour mener une
bataille qui était déjà perdue. À présent, il pourrait simplement demander leur
aide pour réunir le ravitaillement indispensable et organiser leur évacuation.
Tous seraient heureux de l’aider, naturellement. L’arme mentale qu’utilisaient
les Ténèbres pour rendre fous les indigènes devait également paralyser la
volonté des négociants et leur ôter toute velléité de résistance.


Il sursauta. Était-il possible que cette arme mentale fût en
train d’agir sur lui ? Avec colère, il se leva et se dirigea à grand pas
vers le transmetteur.


*


* *


À l’aube, Miss Schlupe le trouva dans le jardin.


— N’avez-vous pas dormi du tout ?


Il secoua négativement la tête.


— Est-ce que les négociants vont coopérer ?


— Ils n’ont pas d’autre choix, s’ils veulent quitter
cette planète à bord de mon vaisseau. Il m’a fallu des heures pour le leur
faire comprendre, mais j’y suis finalement parvenu.


— Je me demandais si vous n’aviez pas trouvé un
opposant, parmi eux.


— Ce qui est une façon édulcorée de dire : « Un
agent des Ténèbres », fit-il remarquer en souriant. Non, mais je les
surveille de près… Je les surveille et je les fais surveiller. À présent,
chacun d’eux a un de mes sous-traitants comme assistant, sous prétexte
d’assurer la liaison. Il sera difficile de faire la différence entre celui qui
pratique l’obstruction systématique et celui qui est simplement mort de peur,
mais tous coopèrent, bien que sans enthousiasme.


» Gul Meszk a des intérêts dans une usine qui fabrique
des compartiments pour vaisseaux spatiaux, ou qui en fabriquait avant que les
Ténèbres n’aient fait péricliter la construction spatiale dans ce secteur. Il
pense qu’il y a en stock suffisamment de compartiments à passagers pour emplir
mon vaisseau. Gul Kaln est ce que nous appellerions sur Terre un passionné
d’électronique. Il dispose de suffisamment de matériel pour pouvoir assembler
je ne sais combien d’énormes transmetteurs. Tous deux s’affairaient à expédier
les compartiments à passagers au vaisseau. Quant aux autres… Rhinzl est prêt à
faire tout ce que je peux lui commander, mais seulement de nuit, quand il sait
que je n’aurai que très peu de choses à lui faire faire. Il va rassembler les
rares nocturnes disponibles et organiser des rondes de nuit. J’ai envoyé tous
les autres chercher du ravitaillement, mais je crains d’avoir à les
aiguillonner constamment.


— J’espère que vous m’avez malgré tout laissé quelque
chose à faire. Je ne me suis jamais sentie si inutile, vous savez.


— Vous pouvez vous occuper de l’évacuation des
familles. Les Yorlqers risquent de couper l’alimentation en énergie à tout
instant. C’est pourquoi je fais découper des portes donnant sur l’extérieur
dans toutes les habitations. Dès que les compartiments seront installés, vous
pourrez faire venir ici les femmes et les enfants, une maisonnée à la fois, et
les transmettre jusqu’au vaisseau.


— Comptez-vous véritablement vous battre contre les
Yorlqers ?


— Cette colline représente une position défensive
parfaite.


— Vous n’avez pas répondu à ma question.


— Je veux donner le spectacle d’un combat. Il y a une
chose que je veux découvrir… que je dois découvrir, et c’est l’unique façon d’y
parvenir.


— Ne peut-on y arriver avant de mourir de faim ?


— Nous fouillons les entrepôts en quête de tout ce qui
peut nous être utile. Gul Kaln a préparé quelques transmetteurs à
l’alimentation indépendante, afin que nous ne soyons pas contraints
d’interrompre l’envoi du ravitaillement dès qu’ils auront coupé toute source
d’énergie. Lorsque les non-combattants auront été évacués, nous convertirons
leurs demeures en dépôts de vivres.


— Et l’eau ?


Darzek rit.


— Nous en avons également une réserve importante. De
plus, si le besoin s’en faisait sentir, nous pourrions puiser dans les
charmantes aquapièces de chaque habitation, qui représentent je ne sais combien
de milliers de mètres cubes.


— Très bien. Nous sommes prêts à subir un siège. Est-ce
qu’il vous faudra si longtemps pour découvrir ce que vous désirez apprendre ?


— Je ne sais pas. Étant donné que personne n’a encore
jamais tenté de résister aux Ténèbres, je ne peux pas prévoir ce qui se
passera. Plus j’apprends de choses sur le compte de notre mystérieux
adversaire, plus je suis désorienté. Pourquoi une entité rationnelle se
ruerait-elle à travers la galaxie dans une orgie de conquêtes, pour laisser
ensuite les mondes envahis mourir de faim ? Les Ténèbres ne provoquent pas
seulement la folie… si c’est bien de la folie qu’il s’agit. Je n’arrive pas à y
trouver le moindre sens.


— Ces indigènes qui hurlent ne me paraissent
certainement pas sensés.


— Si nous pouvions résister jusqu’au moment où ils
recouvreront une partie de leur bon sens, ce serait un encouragement
fantastique pour toute la galaxie. Une victoire ici marquerait un tournant de
l’histoire. D’un autre côté, si les natifs attaquent en force, nous ne sommes
pas suffisamment nombreux pour défendre cette place forte, même s’ils n’ont que
leurs mains nues pour se battre. Et je refuse de penser à ce qui risque de se
passer s’ils ont des Yeux de la Mort. C’est pourquoi je veux simplement faire
un semblant de bataille. Peut-être trouverai-je… quelque chose…


— N’auriez-vous pas déjà trouvé de quoi remplacer le
petit déjeuner ? Personne, sur le Hesr, n’a mangé quoi que ce soit
depuis avant-hier. Votre armée serait plus vaillante si elle avait le ventre
bien rempli.


— Je vais m’en occuper avec Gul Ceyh, promit Darzek. Il
s’est lui-même bombardé intendant général.


Quelques minutes plus tard, il alla à nouveau chercher Miss
Schlupe et lui dit avec remord :


— Schluppy, je me vois contraint de changer votre
affectation. Voyez les résultats de l’automation totale. Au sein de toute la
communauté marchande, il n’y a pas une seule personne qui sache faire la
cuisine !


*


* *


Déjà mort de fatigue, Darzek passa une journée frustrante et
épuisante.


Dans un des entrepôts, il trouva un tas de gros pieux d’un
bois impossible à reconnaître, prévus pour une utilisation impossible à
deviner, et il en arma ses troupes de choc. Aucun officier n’avait jamais
commandé un groupe plus disparate, mais les nouvelles recrues étaient
enthousiastes et apprenaient rapidement.


Les ressources illimitées de Gul Kaln dotèrent Miss Schlupe
d’une cuisine de fortune et elle supervisa la préparation ininterrompue des
plats en compagnie de marmitons issus de chaque espèce d’êtres vivants présents
sur le Hesr, qui servaient également de dégustateurs pour leur propre
espèce. Darzek inspecta les lieux… une seule fois… et trouva ses débordements
multicolores surprenants et forts répugnants.


Lorsque l’agitation eut pris une apparence d’organisation,
Darzek s’esquiva pour se rendre dans un entrepôt du centre de Yorlez. Une fois
là, il creusa une ouverture dans un mur extérieur et observa les indigènes.
Leurs hurlements rauques, leurs cris féroces de « Grilf ! Grilf ! »
ne parvenaient que faiblement jusqu’au Hesr, mais dans les étroits
défilés qui séparaient les immeubles du centre ville, la clameur était
terrifiante. Tandis qu’ils se frayaient péniblement un chemin au sein de
l’épaisse végétation, Darzek les observait avec une perplexité croissante.
Tristement, il réfléchissait à ses deux erreurs cruciales : la première
était d’avoir fait confiance à des autochtones, et la seconde d’avoir appris si
peu de choses sur leur compte. Il aurait dû vivre et travailler parmi eux, au
lieu de passer son temps à se bâtir une réputation éblouissante dans le monde
des affaires.


Mais agir ainsi aurait pu constituer une erreur encore plus
grave. S’il avait fait cela, ne partagerait-il pas, à présent, leur frénésie
haineuse et ne pousserait-il pas lui aussi les mêmes cris ?


— Qu’est-ce que les Ténèbres ? murmura-t-il.


À la fin du jour, il était assis dans son jardin. Il
observait un des derniers groupes de femme et d’enfants non encore évacués qui
traversaient le crépuscule en direction du plus proche transmetteur relié au
vaisseau. Le problème du ravitaillement avait été résolu. La défense du fortin
était organisée et prête. Chose plus importante, les points de repli étaient
assurés. Maintenant que leurs familles se trouvaient en sûreté à bord de la nef
spatiale et que des transmetteurs avaient été disséminés sur tout le Hesr,
immédiatement accessibles au cas où il serait nécessaire de procéder à
l’évacuation des lieux, les négociants paraissaient débarrassés d’une partie de
leur frayeur. Deux ou trois d’entre eux affichaient même des velléités de témérité.


Miss Schlupe se matérialisa hors de la nuit tombante.


— L’énergie vient d’être coupée, annonça-t-elle.


— Nous pourrons nous en passer.


— Quand avez-vous dormi pour la dernière fois ?


— C’était à bord du vaisseau, admit Darzek. La nuit
dernière, la veille, ou peut-être l’avant-veille. C’est ce qui ne tourne pas
rond en moi. J’essaye de faire retomber la responsabilité de mon manque de
sommeil sur les Ténèbres.


— Si ce n’est pas ce qui cloche, ça ne tardera pas.


— Je me coucherai dès que j’aurai fait le tour du camp,
promit-il.


Darzek se rendit d’un poste de garde à l’autre échangeant
des plaisanteries avec les sentinelles. Brusquement, un éclair de lumière
jaillit d’une porte béante et une ombre grandit monstrueusement au-dessus de
lui. Il pivota sur lui-même, alarmé, mais ce n’était que Rhinzl qui riait
doucement.


— Vous aurais-je effrayé, Gul Darr ?


— Vous m’avez surpris, admit Darzek. Si je sursaute
face à une ombre, c’est que mon retard de sommeil est bien plus important que
je n’en ai conscience. Y a-t-il des indigènes, autour de nous ?


— Aucun qui se trouve dans mon champ de vision. Je ne
m’attends pas à ce qu’ils viennent de nuit, sauf s’ils se munissent de
lumières, ce qui nous donnerait l’alarme. Allez dormir et ne craignez rien. Mes
nocturnes ont pris position et personne ne pourrait approcher sans être vu.


— Quelle est votre opinion, sur ce qui s’est produit
jusqu’à présent ?


— Les choses ont commencé presque exactement comme sur
Quarm, hormis que les Quarmers étaient actifs la nuit. Ils ont infligé une rude
épreuve à la plupart des étrangers. L’obscurité a la particularité d’augmenter
les terreurs des êtres qui préfèrent la clarté du jour.


— C’est exact, reconnut Darzek.


— Allez vous reposer. J’enverrai immédiatement
quelqu’un vous chercher, si nous avons besoin de vous.


— Merci.


Darzek découvrit que sa chambre était encombrée de caisses
de nourriture à l’odeur nauséabonde. L’espace était insuffisant pour qu’il pût
abaisser un coussin en position horizontale, aussi lui fit-il prendre la forme
d’un fauteuil et dormit-il assis.


La matinée était bien avancée lorsqu’il s’éveilla. Il sortit
au soleil et découvrit Gul Azfel, chargé de la garde du matin, en train de
scruter calmement l’horizon.


— Mes salutations, Gul Darr, dit joyeusement Azfel.
Gula Schlu ne m’a pas autorisé à vous éveiller, aussi n’ai-je pu vous faire de
rapport sur le début de mon tour de garde, ainsi que vous l’aviez ordonné.


— Y a-t-il du nouveau ?


— Ils brûlent un entrepôt, répondit Azfel en désignant
du doigt une étroite colonne de fumée. J’ai essayé de l’identifier et ie crois
qu’il s’agit de celui d’E-Wusk.


Darzek sursauta.


— Je l’avais oublié. Est-il parti, ainsi qu’il avait
prévu de le faire ?


— Il est parti. Il ne m’a pas confié ses projets. Son
entrepôt doit être vide, car dans le cas contraire la fumée serait bien plus
importante.


— Je croyais que ces bâtiments étaient ignifugés ?


— Il faut un combustible spécial pour y mettre le feu,
mais lorsqu’ils atteignent une chaleur suffisante, ils flambent facilement. Et
dangereusement, ajouta Azfel qui savourait cette pensée. La population indigène
aura de lourdes pertes à déplorer.


— S’est-il passé quelque chose, durant la nuit ?


— Rien, d’après Rhinzl.


— Est-ce ainsi que les choses se sont déroulées, sur
Quarm ?


— Absolument pas. Là-bas, les indigènes pouvaient
accéder facilement à nos demeures. Ils ont envahi les ovales le premier soir.
Ensuite, nous avons été privés de nourriture et nous étions isolés les uns des
autres, lorsque les natifs sortaient dans les rues.


— Et un estomac vide, au même titre que la nuit,
augmente les terreurs, murmura Darzek. Est-ce que tout le monde a de quoi
manger suffisamment ?


— Certains n’ont peut-être pas tout ce qu’ils
voudraient, mais personne n’a faim.


— Quand les indigènes monteront-ils jusqu’ici ?


— Aujourd’hui, déclara Azfel avec assurance. Pour
l’instant, ils passent leur colère sur les entrepôts, mais leur haine grandit
au fur et à mesure qu’ils l’assouvissent, et plus elle grandit plus elle
devient exigeante. Je les attends pour aujourd’hui.


— En ce cas, je ferais mieux de m’assurer que nous
sommes prêts à les accueillir.


Il s’éloigna, emportant son repas avec lui. Azfel glissait à
son côté.


En fin d’après-midi, un linceul de fumée flottait sur la
cité et des groupes séparés qui erraient sans but fusionnaient en s’approchant
de l’Hesr.


— Un millier, au moins, murmura Darzek.


Les cris de « Grilf ! » s’élevèrent dans un
crescendo frénétique et les indigènes chargèrent.


Sur une centaine de mètres, leur progression fut extrêmement
rapide. Puis, comme la pente devenait plus raide, ils ralentirent graduellement
leur allure pour adopter finalement un pas essoufflé, et leurs cris se
réduisirent à des halètements flûtés. Ils continuaient cependant de gravir la
pente avec obstination, mais seule une petite avant-garde approcha du sommet.
Les autres étaient disséminés sur la pente de la colline.


Darzek fit avancer ses troupes de choc et leur donna l’ordre
d’attendre à la hauteur des barricades. Ses soldats prirent position avec calme
et tinrent leurs lances en position de combat. Une étroite ligne d’indigènes
aux oreilles démesurées, pendantes de fatigue, s’arrêta vingt mètres plus bas,
pour les regarder.


— Chargez ! cria Darzek.


Ses troupes se ruèrent vers le bas de la colline et les
indigènes prirent la fuite.


Pensivement, il regagna son quartier général. Il y trouva Gul
Halvr et Gul Isc qui faisaient des galipettes sans modérer leur allégresse. Les
troupes de choc lâchèrent leurs lances improvisées et vinrent les rejoindre.
Les guetteurs abandonnèrent leurs positions et, en un clin d’œil, l’armée
disciplinée de Darzek ne fut plus qu’une cohue aussi enthousiaste qu’une
famille en pique-nique.


Avec colère, il hurla afin de rétablir l’ordre et repoussa
d’un haussement d’épaules un déferlement de félicitations excitées. Les
Ténèbres faisaient preuve d’une telle incapacité que cela le rendait
extrêmement suspicieux. Il ordonna immédiatement un exercice d’évacuation du
fortin.


Peu après la tombée de la nuit, Rhinzl l’envoya chercher.
L’obscurité était profonde et Darzek ne voyait rien, mais Rhinzl désigna dans
la pénombre plusieurs petits groupes d’indigènes qui avaient escaladé une
partie de la colline.


— Je me demande ce qu’ils essayent de faire, avoua le
nocturne.


— Si quelques-uns d’entre eux atteignent le sommet,
capturez-les et posez-leur la question, répondit Darzek. Êtes-vous toujours
certain qu’ils n’attaqueront pas de nuit ?


— Ils ne « peuvent pas » attaquer la nuit. Il
est naturellement impossible de savoir à quoi leur folie peut les conduire,
mais je continue de croire qu’ils viendront de jour… chaque jour, tant que nous
resterons ici. Et chaque fois ils seront plus nombreux.


Darzek retourna se coucher. Il apprit au matin que les
indigènes ne s’étaient pas approchés du sommet de la colline et étaient repartis
longtemps avant l’aube. Il donna l’ordre d’effectuer un autre exercice
d’évacuation.


— Tout le monde se demande pourquoi vous ne pensez qu’à
notre fuite alors que nous sommes vainqueurs, lui dit Miss Schlupe.


Darzek ne répondit pas. La victoire de la veille, au lieu de
renforcer ses espoirs, avait augmenté son pessimisme. Il se demandait à nouveau
si l’arme des Ténèbres ne l’affectait pas.


À l’aube, la foule déchaînée convergeait déjà vers le bas de
la colline. Là, elle se mit à attendre en hurlant une cacophonie incessante
d’insultes vers le haut de la butte. Le nombre des Yorlqers augmentait sans
cesse et, lorsque Darzek effectua sa ronde de midi, le Hesr était cerné.


— Ils semblent être extrêmement nombreux, fit
plaintivement remarquer Gul Azfel.


Darzek hocha la tête et examina d’un air sinistre leur
étroite ligne de défense. Le périmètre à protéger était très long et il était
impossible de le réduire. Il était impératif de défendre tout le sommet de la
colline. Darzek n’avait qu’un unique espoir : que les natifs atteignent le
sommet par petits groupes. Il pourrait alors les vaincre séparément à l’aide de
ses troupes de choc.


Il mit en application la première phase du plan d’évacuation
et fit gagner le vaisseau à tous les nocturnes et tous les aide-cuisiniers.
Puis il effectua une autre inspection des fortifications pour encourager ses
commandants. Certains négociants tenaient leur rôle à merveille. Gul Halvr
avait pris position devant la barricade, d’où il fixait témérairement les
indigènes, tel un éclaireur indien. Gul Ceyh faisait les cent pas. Il irradiait
la confiance et chantait dans une langue inconnue ce qui aurait pu être un
chant de guerre.


Gul Isc faisait également les cent pas, mais il laissa
nerveusement échapper :


— Je ne sais vraiment pas ce que je dois faire.


Darzek le lui apprit.


Gul Kaln avait l’aplomb blasé d’un touriste en ballade. Gul Meszk
semblait principalement tourmenté par le fait que le travail aux cuisines avait
été interrompu et qu’il risquait de manquer un repas. Darzek lui assura qu’il
pourrait passer le reste de sa vie à s’empiffrer, mais que le plaisir de gagner
une guerre ne se présenterait sans doute plus jamais à lui, puis il le laissa.


Les indigènes commençaient à gravir la colline.


Ce n’était pas la charge folle de la veille, mais une
progression ordonnée. Darzek, qui observait la scène, se dit sombrement que,
cette fois, leurs adversaires ne se laisseraient pas facilement effrayer.


Il fit venir Gud Baxak qui était bardé de tout un arsenal,
puis il choisit sa position avec soin et, comme les indigènes hurlants
approchaient du sommet, il fit rouler une grenade à gaz sur la pente. Le chœur
haineux se transforma en cri de terreur, et les indigènes chargèrent. Darzek
lança une seconde grenade, puis renonça. Les gaz incitaient simplement les
premiers rangs à s’élancer en avant. Ils atteignirent le sommet et commencèrent
à se battre au corps à corps avec les défenseurs.


Comme Darzek se tournait pour faire signe aux troupes de
choc de se lancer dans la mêlée, il entendit un cri d’alerte derrière lui. Il pivota
sur lui-même et vit qu’un groupe d’indigènes se déplaçait au sein des
habitations.


Sa première pensée horrifiée fut que la ligne de défense
avait été enfoncée de l’autre côté du bastion. Il fit pivoter les troupes de
choc mais, tandis qu’elles avançaient, une nouvelle menace apparut sur sa
droite. Cette fois, les indigènes surgissaient d’une habitation.


Ils arrivaient par transmetteur.


Loin sur sa gauche, la même chose se reproduisait. Darzek
n’hésita pas. Il leva ses deux mains au-dessus de sa tête, ce qui était le
signal convenu pour procéder à l’évacuation.


Ses troupes se dégagèrent et reculèrent, suivies de près par
les assaillants qui hurlaient : « Grilf ! Grilf ! »


Darzek fit le tour de la colline. Il tenait à s’assurer nue
personne n’était isolé. Les indigènes le suivaient et hurlaient des quolibets à
son intention, mais ils ne firent pas la moindre tentative pour le stopper. Des
flammes s’élevaient d’une douzaine de demeures. Lorsque Darzek fut finalement
convaincu que l’évacuation était terminée, il fit signe à Gud Baxak de pénétrer
dans le transmetteur et se tourna pour le suivre. La dernière image qu’il vit
fut celle de Kxon et de trois de ses limiers qui versaient de l’huile sur une
autre habitation afin de l’incendier.


Le commandant du vaisseau avait tout observé sur l’écran du
transmetteur et il paraissait ébranlé. En silence, il s’approcha de Darzek pour
prendre des ordres. Ce dernier demanda un appel complet.


Miss Schlupe lui toucha l’épaule et lui dit avec inquiétude :


— Qu’avez-vous fait à Rhinzl ?


— Rien. Pourquoi ?


— C’est bien la première fois que je le vois en colère.


— Où se trouve-t-il ?


Darzek trouva le négociant dans un compartiment obscur, en
compagnie des autres nocturnes.


— Vous nous avez renvoyés avant le début des combats,
déclara Rhinzl avec amertume.


— J’avais l’impression que vous ne teniez pas à
participer à une action diurne, répondit Darzek. Quoi qu’il en soit, il n’y a
pas eu de combats. Il aurait été stupide de se battre. Le rapport des forces
était de un contre cent.


— Vraiment ? répondit Rhinzl avec froideur. Mais
je suppose qu’il faut vous féliciter pour avoir su organiser si efficacement
notre fuite.


Troublé, Darzek regagna le salon. Dans un recoin, les efa
étaient plongés dans une de leurs altercations habituelles.


— Comment pourrions-nous le savoir, alors que nous
n’avons même pas essayé de combattre ? criait Brokefa. Je vous le dis, Gul
Darr…


Il s’interrompit brusquement. Darzek s’avança vers Gul Halvr
qui lui tourna lentement le dos, délibérément. Le Terrien s’éloigna et prit
brusquement conscience que tous les négociants et sous-traitants s’écartaient
de lui.


Il trouva Miss Schlupe à nouveau à son côté.


— Il est impossible qu’ils pensent vraiment…
commença-t-il, visiblement déconcerté.


— Je crains le contraire. Ce sont ces exercices
d’évacuation qui sont à la base de tout. Ils se demandaient déjà pourquoi vous
prépariez notre repli alors que nous étions vainqueurs. Et ensuite vous avez
donné l’ordre d’évacuation sans combattre, après la victoire si facile d’hier.
Bon nombre d’entre eux sont persuadés qu’ils auraient à nouveau battu les
Yorlqers.


— C’est absurde. Dès l’instant où les autochtones ont
mis le pied à l’intérieur de notre camp retranché, la situation était perdue.
Ce qui nous a justement sauvés, ce sont ces exercices d’évacuation.


— Je le sais. Mais certains d’entre eux affirment que
vous vous êtes rendu aux Ténèbres. Avez-vous obtenu ce que vous vouliez ?


Darzek secoua négativement la tête.


— Je désirais découvrir si les autochtones formaient
véritablement une populace incapable de raisonner, ou s’ils étaient dirigés par
quelqu’un d’intelligent, à même de pouvoir affronter une situation inattendue.
Je ne suis toujours pas fixé sur ce point. Faire à nouveau fonctionner l’alimentation
en énergie pour pouvoir utiliser les transmetteurs est l’œuvre d’un esprit
adroit, mais les indigènes ont pu y penser tout seuls. Je ne suis pas plus
avancé qu’avant. J’ai tout raté et, maintenant, il va falloir attendre la
prochaine fois pour être fixés.


— La prochaine fois ? La prochaine fois que les
Ténèbres envahiront un monde ?


Il hocha la tête.


— Lorsqu’elles essayeront de s’emparer de Primores.
Mais alors, il sera peut-être trop tard.
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Ils se trouvaient sur Primores depuis près d’un terme
lorsque Gul Isc organisa une réunion des négociants. Cette convocation fut une
surprise pour Darzek. Il avait été bien trop occupé par ses propres affaires
pour garder le moindre contact avec ses pairs et il avait fait la supposition
erronée qu’ils s’étaient déjà attelés à la reconstruction de leurs empires
commerciaux.


L’important afflux de réfugiés chassés par les Ténèbres
avait posé de tels problèmes de logement qu’ils furent contraints de se réunir
dans la petite pièce de réception d’un minuscule appartement. Ce lieu ne
pouvait convenir à l’hébergement des nocturnes et Rhinzl n’avait pas été
invité. Il n’y avait même pas suffisamment de sièges pour les personnes
présentes.


Gul Isc balbutia une longue explication essoufflée sur les
buts de la réunion, ce qui donna à Darzek l’extrême satisfaction de pouvoir
répondre catégoriquement :


— Non.


Ils le fixèrent, consternés.


— Vous refusez de vous joindre à nous ? demanda Gul
Azfel, visiblement surpris.


— Je me sens très las. Comme E-Wusk, j’ai trop vu les
Ténèbres. J’espère parvenir à trouver un monde qui n’éveillera pas leur intérêt
et y vivre en paix.


— E-Wusk n’a pas réussi à trouver un tel monde,
rétorqua Gul Halvr. Ou peut-être ne l’a-t-il pas encore cherché. Lui aussi se
trouve actuellement sur Primores.


Ce fut au tour de Darzek d’ouvrir de grands yeux.


— E-Wusk ? Il est ici ?


— Je l’ai rencontré hier.


— N’allez-vous pas reconsidérer votre position, Gul Darr ?
demanda Meszk. Nous comptions sur votre aide. Nous en avons désespérément
besoin.


— Lorsque nous avons été contraints de quitter Yorlq,
plusieurs d’entre vous m’ont laissé entendre que votre opinion sur mes
capacités étaient moins que flatteuse, répondit sèchement Darzek.


— Nous avons été hâtifs dans notre jugement, admit
Meszk. Dans notre désarroi, provoqué par notre défaite, nous n’avons pas su
évaluer à sa juste valeur ce que vous aviez accompli. Vous nous avez prouvé
qu’on peut résister aux Ténèbres. Avec un plus grand nombre d’hommes et plus de
temps pour les former, nous aurions pu remporter la victoire. Et si les
Ténèbres peuvent être battues sur Yorlq, elles peuvent l’être n’importe où
ailleurs.


— Primores n’est pas n’importe où, précisa Gul Ceyh.
C’est la résidence du Suprême. Les Ténèbres ne doivent pas s’emparer de
Primores.


— Nous disposons d’un laps de temps amplement suffisant
pour travailler et faire des projets avant que les Ténèbres n’attaquent à
nouveau, déclara Meszk. Ne supervisez-vous pas nos plans, Gul Darr ?


— Non… Je regrette. Dès que j’aurai liquidé les
affaires de la Compagnie Commerciale Transstellaire, Gula Schlu et moi-même
rentrerons chez nous… ou nous gagnerons un monde lointain que nous pourrons
prendre pour patrie. J’ai fait ce que j’ai pu sur Yorlq et j’ai lamentablement
échoué. D’autres que moi parviendront peut-être à de meilleurs résultats. Je
l’espère, en tout cas. Je le leur souhaite et je les crois plus capables de
réussir sans mes conseils.


— Si vous en êtes persuadé, alors il n’y a
naturellement rien à ajouter, déclara Meszk avec résignation. Mais si vous
changez d’avis, votre assistance sera toujours la bienvenue. Avez-vous
l’intention de partir bientôt ?


— Pas immédiatement. Il reste encore beaucoup de
problèmes à régler.


Il se tourna vers Brokefa.


» Les efa ne désireraient-ils pas faire l’achat
d’un vaisseau ?


Brokefa siffla d’amusement.


— Non. Les efa n’en ont absolument aucun besoin.


— Pas plus que tous les autres, ajouta tristement
Darzek. La dernière avancée des Ténèbres a tellement restreint le commerce
interstellaire qu’il existe un important surplus de vaisseaux spatiaux. Je n’ai
pas reçu une seule offre pour le mien.


Il prit courtoisement congé d’eux.


— Venez me voir avant votre départ ! lui cria Gul Ceyh.


— Bien entendu. J’espère tous vous rencontrer à
nouveau. Et si je parviens à trouver mon refuge, vous y serez les bienvenus.


Il retrouva Miss Schlupe dans un jardin public. Elle
regardait à travers le dôme transparent la silhouette de la cité qui la
surplombait.


— Etes-vous certain de ne pas commettre une erreur ?
lui demanda-t-elle. Ils ont des ressources importantes et ils seront
probablement aidés par d’autres riches négociants. S’ils avaient quelqu’un pour
les guider, ils pourraient peut-être parvenir à un résultat.


Darzek secoua négativement la tête.


— J’ai pu m’entretenir en privé avec Gul Isc, avant que
les autres n’arrivent. Il estime que je me suis brillamment comporté, sur
Yorlq, et il m’a révélé les dessous de cette petite réunion. Gul Meszk a acheté
une plantation sur Primores II et il l’a transformée en base
d’entraînement militaire. Il a cherché et obtenu l’appui de tous les négociants
qu’il a pu contacter et a recruté une force de cinq cents hommes dont
l’entraînement a déjà commencé. Rhinzl est le commandant en second et,
naturellement, les autres s’en sont mêlés chaque fois qu’ils en avaient envie.
Durant ce court laps de temps, ils ont réussi à semer une telle pagaille au
sein de leurs troupes qu’ils risquent fort de ne jamais pouvoir redresser la
situation. Ils ont été pris de panique, parce que tout leur semblait
extrêmement facile, lorsque je m’en occupais, sur Yorlq.


— Alors, ce qu’ils veulent véritablement, c’est que
vous répariez leurs dégâts ?


— Ils voudraient que j’entraîne leur armée, que je la
prépare au combat… puis que je la leur remette, ou que je la commande sous
leurs ordres.


— Vous seriez peut-être malgré tout à même de pouvoir
l’utiliser.


— C’est une approche erronée du problème. Les émeutes
ne sont que les symptômes. Le tout n’est pas d’y résister, mais de découvrir ce
qui les provoque. Nous ne pourrons l’apprendre qu’en étudiant les autochtones.
Sur Yorlq, nous n’avons même pas pris la peine d’apprendre leur langue. Je n’ai
pas l’intention de commettre deux fois de suite la même erreur.


— Je ne vois vraiment pas à quoi vous pouvez espérer
parvenir en devenant un indigène. Vous ne pouvez changer le fait que vous êtes
un étranger.


— Il est impossible que je devienne un indigène, mais
peut-être arriverai-je à penser comme eux.


— Les négociants découvriront bientôt que vous ne vous
êtes pas retiré des affaires. Il est impossible d’effectuer des transactions
avec des milliers de mondes sans que personne ne le sache.


— Je pense en être capable.


— Tous vous ont aidé, sur Yorlq. N’avez-vous donc
confiance en aucun d’eux ?


— Non, mais ils peuvent malgré tout m’être utiles. Ils m’ont
aidé, aujourd’hui. Gul Halvr m’a appris qu’E-Wusk se trouve ici, et c’est la
chose la plus intrigante qui se soit produite depuis que Smith a déversé sur
nous ce million de dollars.


*


* *


Le vieux négociant semblait s’être ratatiné depuis la
dernière fois que Darzek l’avait vu. Il avait perdu du poids et son cuir était
plissé de profondes rides. Il accueillit Darzek avec une certaine affabilité,
mais toute trace d’exubérance avait disparu de son rire.


— Gul Halvr m’a parlé du combat que vous avez livré
contre les Ténèbres, dit-il.


— Ce n’était pas un véritable combat.


— Tout affrontement avec les Ténèbres ne peut avoir
qu’une seule issue.


— On le dirait. J’ai été surpris d’apprendre que vous
vous trouviez sur Primores.


— J’ai eu l’idée de demander au Suprême de m’indiquer
un lieu de refuge, mais ceux qui désirent le consulter sont si nombreux… Si
nombreux sont ceux qui ont fui les Ténèbres. (E-Wusk soupira.) Il faut attendre
son tour et je crains qu’il ne vienne pas avant longtemps. Seriez-vous surpris
si je vous annonçais que les Ténèbres sont arrivées ici avant moi ?


— Les Ténèbres ? Ici, sur Primores ? Je ne
peux vous croire !


— Moi, E-Wusk, j’ai vu leurs œuvres.


— Moi, Darr, je n’ai rien vu du tout, répliqua
audacieusement Darzek. En conséquence, je ne puis accepter vos conclusions.


L’énorme visage d’E-Wusk arbora une expression de surprise
blessée.


— Vous refusez de croire ce que vous dit E-Wusk ?
Venez, vous allez le constater de vos propres yeux.


Darzek le suivit dans un des magnifiques parcs de la cité.
Ils s’y promenaient lentement et s’arrêtaient pour laisser à E-Wusk le temps
d’examiner attentivement chaque Primorien qu’ils rencontraient.


— Pas ici, annonça-t-il finalement.


Ils se rendirent dans un autre parc. Puis dans un autre.


E-Wusk trouva finalement ce qu’il cherchait.


— Là ! murmura-t-il.


Un petit groupe de Primoriens s’étaient réunis à une croisée
des allées. L’un d’eux parlait d’une voix stridente, avec des gestes saccadés.
Il semblait s’adresser à ses semblables qui s’étaient regroupés un peu plus loin
et qui ne paraissaient pas l’écouter.


— Là ! murmura à nouveau E-Wusk.


Ils s’arrêtèrent pour regarder. L’auditoire, si c’en était
bien un, commença rapidement à s’éloigner. L’orateur s’interrompit et regarda
partir ses congénères avec dégoût. Puis il se rendit de l’autre côté du parc et
commença à haranguer un autre groupe d’autochtones qui se dispersa presque
aussitôt.


Troublé, Darzek demanda :


— Est-ce que ce sont les Ténèbres à l’ouvrage ?


— Oui.


Darzek se gratta le crâne, irrité.


— Que disait-il ?


— Je ne peux vous le dire avec précision, car je ne
connais pas cette langue. Je sais par contre quel genre de choses racontait cet
orateur. « Les commerçants étrangers boivent avec avidité le sang vital de
notre solvabilité. Ils se réservent d’énormes profits et vivent dans des
demeures somptueuses, alors qu’ils extraient la richesse de notre monde en ne
nous laissant que de quoi vivre.


» Débarrassons-nous des étrangers et conservons pour
nous seuls les richesses qui nous reviennent de droit. » Lui, et bon
nombre de ses semblables, répètent cela sur tout Primores. Cela et bien
d’autres choses. Finalement, la folie viendra. La folie des Ténèbres.


— Cela s’est donc déjà produit sur d’autres planètes ?


— Sur tous les mondes. Lorsque commencent de tels
discours, les Ténèbres ne sont jamais bien loin.


— Je vois. Existe-t-il d’autres signes avant-coureurs ?


— D’innombrables. Lorsque les Ténèbres approchent, la
structure commerciale d’un monde se métamorphose. Les gens consomment beaucoup
plus de nourriture et s’offrent moins de choses superflues. Ils cessent
rapidement d’acheter des vêtements et des parures. Ceux qui ont une activité la
négligent. Tous sont affligés d’une étrange maladie. Certains demeurent chez
eux et ruminent de sombres pensées, mais la plupart se réunissent dans les
parcs, où l’on trouve toujours un orateur pour soulever le public contre les
étrangers. Par l’observation des lieux de réunion publique, l’étude des
rapports commerciaux et de la clientèle des moyens de transport, ainsi que par
bien d’autres choses, il est possible de prédire, à un quart de terme près, le
moment où les Ténèbres frapperont.


— Faites-vous une telle étude sur Primores ?


— Moi ? Je n’ai pas la moindre intention d’y
demeurer suffisamment longtemps.


— Pourriez-vous m’apprendre comment procéder ?


— Nous ne disposons pas du temps nécessaire. Je pourrai
certainement consulter bientôt le Suprême et ensuite je partirai.
Immédiatement.


Ils se séparèrent au centre de transit et Darzek alla
chercher un autochtone qu’il avait pris à son service, un nommé URSDward. Il l’emmena faire le tour des jardins
publics et, lorsqu’il eut trouvé un autre orateur qui haranguait un petit
groupe de passants, Darzek lui ordonna :


— Traduisez-moi ses paroles !


URSDward écouta le
discours et laissa apparaître des signes d’incrédulité.


— Il dit que les négociants étrangers dévorent les
richesses de notre planète et ne nous laissent que les restes. Il dit que nous
devons les chasser et détruire les symboles de leur avidité.


— Demandez-lui quel étranger lui a donné une
solvabilité corrompue pour faire de pareilles allégations, suggéra Darzek.


URSDward le fit et
l’orateur le fixa, rongé par une fureur muette, puis il s’éloigna avec un
mouvement d’indignation.


— Touché ![bookmark: _ftnref2][2]
murmura Darzek.


Il aurait dû découvrir cela sur Yorlq. Il aurait dû se
renseigner sur les prédictions qu’E-Wusk avait faites en ce lieu, bien que le
temps de tirer cela au clair, il aurait sans aucun doute été trop tard.


Peut-être était-il également trop tard sur Primores.


Il en parla à Miss Schlupe qui s’exclama :


— Ciel ! C’est donc un complot communiste !


— Absurde. Le communiste le plus convaincu ne
parviendrait jamais à fonder une seule cellule ici. Personne n’est défavorisé,
au sein de la société galactique, et quiconque désire travailler dans ce but
peut devenir un capitaliste. Tout cela signifie que quelqu’un a découvert à
quel point le bourrage de crâne peut être efficace. La coutume veut que l’on
quitte sa planète natale pour se lancer dans les affaires, en conséquence de
quoi tous les négociants sont des étrangers et donc une cible idéale.


— Qu’allez-vous faire ?


— Je vais former le plus rapidement possible une
nouvelle équipe de détectives. Je veux découvrir où se rendent ces personnages
et, surtout, auprès de qui ils prennent leurs instructions. Il doit y avoir
derrière eux une organisation extrêmement importante, pour qu’elle puisse
déclencher des révoltes sur tant de mondes différents presque simultanément, et
pour que la chose se développe d’elle-même. Les agents étrangers agissent par
l’entremise d’autochtones afin de soulever la populace contre les étrangers.
Puis ils sont chassés du monde en question avec les négociants innocents, et
ils peuvent alors recommencer leur œuvre sur une planète que les Ténèbres n’ont
pas encore atteinte. Schluppy, quelle terrible déception. La mystérieuse arme
mentale des Ténèbres n’est que la propagande !


— Les gens ne peuvent être à ce point stupides. Les
agitateurs utilisent peut-être une arme mentale pour convaincre les badauds.


Darzek tressaillit.


» Vous comptez mettre sur pied une équipe de… de
Primoriens ?


— Il est impératif qu’elle soit composée de natifs de
ce monde.


— À la fin, ils se retourneront contre vous, exactement
comme sur Yorlq.


— Le tout est de veiller à ce qu’il n’y ait pas de fin.
Vous allez vous en charger, Miss Schlupe. Que deviendraient mes opérations
commerciales, ma surveillance des négociants, ma recherche du procédé
statistique d’E-Wusk ? Non, je n’ai pas le temps de m’en occuper.


— Est-ce que E-Wusk ne va pas vous aider ?


— Non. Il partira dès qu’il le pourra. Il a tellement
changé que vous le reconnaîtriez à peine. Ils ont tous changé, d’ailleurs.
Maintenant, c’est E-Wusk qui laisse apparaître ses peurs, alors que les autres
les dominent. J’aimerais avoir le temps d’étudier ce phénomène de plus près.


Il fit un geste distrait.


» E-Wusk m’a fait penser à une chose que j’aurais dû
faire dès mon arrivée ici. Mais j’ignorais que c’était possible. Je vais aujourd’hui
même déposer une demande de consultation auprès du Suprême.


*


* *


Darzek avait installé dix de ses sous-traitants sur les
planètes extérieures. À l’abri, dans des bureaux obscurs et anonymes, ces
novices du commerce interstellaire avaient à leur disposition bien plus de
solvabilité que les plus importantes compagnies commerciales. Ils dirigeaient
déjà des flottes de vaisseaux spatiaux et fournissaient le ravitaillement
essentiel aux planètes que les Ténèbres avaient isolées. Les habitants de ces
mondes à l’agonie, tel que Quarm, étaient nourris, encouragés à se débarrasser
de leurs morts, et incités à se mettre à l’ouvrage pour assurer leur propre
subsistance. La plupart des mondes avaient recouvré leur bon sens avant que
leurs réserves de nourriture ne fussent totalement épuisées, mais tous
connaissaient une pénurie catastrophique, généralement en métaux et en
carburants. L’équipe commerciale de Darzek leur obtenait cela d’autres mondes
des Ténèbres, chaque fois que c’était possible.


Gud Baxak se rendait d’une agence à l’autre et voyageait
loin à l’intérieur du royaume des Ténèbres. Il supervisait, coordonnait,
faisait preuve d’un authentique génie pour l’organisation commerciale. Il avait
la vision extatique d’un monopole absolu sur toutes les transactions entre des
milliers de planètes. Il exigeait un contrat d’exclusivité de chaque monde dont
il fournissait l’approvisionnement, pour s’assurer qu’aucun vaisseau ne faisant
pas partie de la flotte de Darzek ne pourrait tirer la moindre solvabilité de
tels échanges. Darzek approuvait une telle tactique machiavélique. Il pourrait
toujours, par la suite, ouvrir cette zone aux autres négociants. Son souci
immédiat était d’empêcher le retour d’agents des Ténèbres.


Darzek rendait visite aux autres négociants. Il allait
chaque jour chez un ou deux d’entre eux, dans un geste apparent d’amitié. Gul Meszk
avait développé le projet grandiose d’unir tous les négociants de la galaxie
contre les Ténèbres, mais bon nombre de ces derniers étaient loin d’être
enthousiasmés par son idée.


— Il y a déjà bien trop de commerçants dans cette
partie de la galaxie, grommela Brokefa.


— En ce cas, vous devriez être heureux qu’E-Wusk et moi
ayons décidé de partir, déclara joyeusement Darzek.


— Bah ! Je ne pensais pas à vous. Quand allez-vous
quitter Primores ?


— Tout comme E-Wusk, je tiens à consulter tout d’abord
le Suprême. Il y a, hélas, une longue liste d’attente.


— Naturellement. Il en a toujours été ainsi.


— Maintenant, elle est plus longue que jamais. Tous
ceux qui fuient les Ténèbres semblent devoir passer par Primores.


— Je serais plus satisfait du plan de Gul Meszk si vous
acceptiez de vous joindre à nous. Gul Meszk n’est pas un chef et il en est
parfaitement conscient. Il voulait confier cette tâche à Gul Rhinzl, mais ce
dernier lui a rétorqué qu’un commandant qui ne pouvait combattre que la nuit ne
serait guère utile.


— Sur Yorlq, nous avons seulement combattu durant le
jour, selon le bon vouloir des autochtones. Si nous avions disposé d’un nombre
de nocturnes suffisamment important pour pouvoir les harceler durant la nuit,
nous aurions peut-être remporté une victoire.


— Je n’avais pas pensé à cela.


— J’ai trouvé en Gul Rhinzl un assistant de valeur.
Quel que soit le poste qu’il occuperait, il saurait certainement se rendre fort
utile.


Darzek prit congé et laissa Brokefa plongé dans de profondes
réflexions. Si ses paroles arrivaient aux oreilles de Rhinzl (chose dont il
était absolument convaincu) il y avait de fortes chances pour que la prochaine
fois où il se rendrait chez le nocturne, ce dernier se montre plus prolixe que
lors de leur dernière entrevue.


Miss Schlupe avait emmené une escouade de détectives
s’entraîner sur le terrain. Dissimulée derrière un buisson, elle lançait des
regards agressifs en direction d’un agitateur qui haranguait un petit groupe de
Primoriens.


— Combien d’entre eux travaillent-ils pour nous ?
lui demanda Darzek.


— Vous plaisantez ? Mes hommes ont reçu la
consigne formelle de ne jamais s’approcher d’un de ces joyeux drilles. S’ils
rôdaient autour et écoutaient ces insanités, ils risqueraient de se mettre à y
croire. Je leur ai fait étudier les agitateurs et ils ont constitué une
charmante collection de photographies tridimensionnelles. Ils ont pour mission
de les filer chaque fois qu’ils le peuvent, aussi loin qu’ils le peuvent, mais
ils savent que si j’en surprenais un à écouter, je le virerais immédiatement.


— Excellente initiative.


— Quand je pense à tout le temps que nous avons perdu
sur Yorlq, avec Kxon et son équipe, j’en suis malade. Au fait… vous est-il déjà
venu à l’esprit que notre éducation a été incomplète ?


— À maintes reprises. À quoi pensez-vous plus
spécialement ?


— Je voulais que URSDward
aille vers ce serpent à sonnettes et le traite de sale menteur, lorsque j’ai
réalisé que j’ignorais comment on dit cela. Et vous ?


Darzek réfléchit un instant.


— Moi non plus.


— Nous devrions intenter un procès à Smith, pour
négligence dans l’exercice de ses fonctions.


Darzek rit doucement.


— Il nous a donné la formation indispensable pour que
nous puissions rencontrer le Conseil du Suprême. Même s’il savait qu’il y
aurait des menteurs présents, il ne désirait sans doute pas que nous puissions
dire tout haut ce que nous pensions tout bas.


— Que diriez-vous de mettre la main sur Smith ? Il
doit bien exister un quartier général de son groupe d’admission, sur Primores.


— Nous ne saurions pas qui demander. Il ne nous a
révélé ni son nom véritable, ni son statut. Nous ne savons même pas comment ils
appellent la Terre.


— Qu’il aille au diable !


— Si je pouvais lui mettre la main dessus, je
l’utiliserais à d’autres fins que de parfaire mon éducation linguistique, fit
remarquer Darzek qui observait les agitateurs. Est-ce le fruit de mon
imagination, ou est-ce que ces types attirent vraiment plus de monde ?


— Leur auditoire augmente chaque jour. Si nous ne
découvrons pas qui est derrière tout cela, et vite, Primores va connaître le
même sort que Yorlq.


— Poursuivez votre travail. Je vais aller voir E-Wusk.


E-Wusk était absent. Darzek se rendit alors chez Gul Halvr
qui marmonnait à propos de la dernière idée de Gul Mesz.


— Il a demandé la réunion de cinq cents négociants, dit-il.
Il veut les organiser contre les Ténèbres.


— Vont-ils venir ?


— Pourquoi refuseraient-ils ? Chaque négociant est
intéressé par une victoire contre les Ténèbres. Gul Meszk désire que chaque
personne présente en enrôle d’autres, et cætera. S’il fait venir tous les
négociants de la galaxie sur Primores, je vous demande avec qui nous pourrons
poursuivre nos échanges commerciaux. Pensez-vous que cette idée ait la moindre
chance de succès ?


— Quelle est l’importance de la population autochtone
de Primores ?


— Peut-être mille milliards d’individus.


— Si Gul Meszk parvient à lever une armée d’un million
de soldats, ce qui serait déjà une tâche démesurée, le rapport des forces
serait encore de un million contre un. Il est vrai que la majeure partie des
mille milliards en question est composée de non belligérants et que les autres
seraient pratiquement inorganisés. Gul Meszk peut avoir une chance, s’il
parvient à mettre sur pied cette armée à temps et s’il la déploie au bon endroit.
Il dispose malheureusement de très peu de temps et nul ne peut savoir quel est
le point stratégique.


— À présent, vous parlez comme E-Wusk, déclara Gul Halvr
avec dégoût.


E-Wusk attendait Darzek chez ce dernier. Sa silhouette
massive et plissée était tendue d’excitation.


— J’ai finalement pu consulter le Suprême !
s’exclama-t-il.


— Magnifique ! Quel est le résultat ?


— Je lui ai demandé sur quel monde je serais finalement
à l’abri des Ténèbres. Et le Suprême m’a répondu…


E-Wusk fit une pause, le temps de reprendre son souffle.


» Et le Suprême m’a répondu : Primores !







 


14.


Officiellement, son nom était Primores O, l’unique planète
de la galaxie ainsi désignée. Elle n’avait besoin de rien pour la différencier
de ses planètes sœurs, Primores de I à IV… simplement parce
qu’elle était tout.


C’était la planète la plus interne de son système, le
premier monde du soleil central de la galaxie, et elle était d’une beauté
magnifique, aussi parfaite dans le moindre de ses détails qu’une miniature de
maître.


Ses cités s’étalaient comme toutes les autres en des
conglomérats sans rues d’immeubles sans fenêtres, mais elles possédaient
cependant un cachet fort singulier en raison de leur tracé qui révélait un
souci d’ordre et de symétrie. Entre les demeures, les espaces étaient
luxuriants de pelouses gazonnées et de fleurs soigneusement entretenues, et les
innombrables parcs étaient enclos de façon incongrue à l’intérieur d’immenses
dômes… de façon incongrue pour la simple raison que le climat de Primores O
était de partout d’une douceur parfaite et délicieuse.


Darzek chassa la laideur de Yorlq de ses souvenirs et se
sentit rassuré. Une cité érigée à l’ère de la transmission n’était pas
inéluctablement condamnée à devenir un chaos monstrueux.


Autour de la ville, des collines à la couronne blanche,
couvertes du plumage orangé d’une forêt altière, dépassaient au-dessus de
chaque horizon. Les champs cultivés des fermes automatisées rayonnaient autour
du bâtiment central, telle une tarte méticuleusement préparée : de petits
fleuves coulaient sans fin en suivant des spirales impensables ; des
taches géométriques de végétation aux teintes vives étaient éparpillées dans le
paysage, telles les couleurs de la palette d’une peinture et, dans le lointain,
des lacs ovulaires scintillaient des reflets d’un ciel multicolore au sein
duquel un énorme soleil se déplaçait d’un horizon à l’autre, comme un œuf dans
un bol bariolé.


Darzek trouvait ce soleil aussi mystérieux que le ciel aux
innombrables couleurs : à l’œil nu, il pouvait le fixer sans ciller.


De toute évidence, Primores O était un monde ancien, très
ancien. La rigueur de la nature avait été depuis longtemps domptée et adoucie,
et quelqu’un ayant le sens de la beauté avait réordonné et remodelé le paysage,
alors que d’autres qui recherchaient un plus grand confort avaient reprogrammé
et modifié le temps.


Darzek n’avait qu’un seul regret : il n’existait aucun
mode de transport aérien. Il ne pouvait jouir d’une vision étendue sur ce monde
qui depuis les observatoires, les couronnes blanches des collines où les
Primoriens allaient prendre tranquillement un repas et admirer leur belle
planète.


Mais il ne disposait que de fort peu de temps à consacrer au
paysage. S’il visitait les observatoires, ce n’était pas pour jouir de la vue,
mais pour observer les autochtones.


Ils appartenaient à une race si proche de la race humaine
que le résultat était déconcertant. Darzek avait depuis longtemps découvert
qu’il se sentait bien plus à son aise en compagnie d’espèces totalement
non-humaines, qu’avec des êtres qui possédaient une ressemblance superficielle
avec l’homme. En présence de ces derniers, il avait la réaction normale de
quelqu’un qui rencontre un de ses semblables mutilé ou difforme. Il éprouvait
la tentation de les fixer, tout en ressentant une gêne aiguë. Pour cette
raison, il était bien plus détendu en présence de Rhinzl, par exemple, ou d’E-Wusk,
qu’avec Kxon ou Meszk qui appartenaient à des espèces apparentées de très loin
avec les humains.


Il ressentait un profond malaise en présence des Primoriens.


Leurs têtes prenaient naissance sur le devant de leurs
poitrines et leurs corps dépassaient, au-dessus et derrière elles, en des
protubérances volumineuses. Leurs visages étaient petits, leurs grands yeux
largement séparés par une narine plissée située légèrement au-dessus d’eux, et
leur bouche était invisible sous un menton inexistant. Ils se couvrant
d’épaisses bandelettes qui masquaient totalement les contours de leurs corps et
c’était une habitude vestimentaire que Darzek approuvait de tout cœur. Il
préférait ne pas savoir à quoi ils ressemblaient, sous leurs bandages.


Leurs mouvements lents, leurs manières affables et pensives,
leur parler doux et hésitant, n’apportaient aucun indice sur leurs capacités
intellectuelles, mais Darzek estimait, avec une sorte de malaise, que leurs
têtes difformes devaient abriter d’énormes cerveaux. La propagande grossière et
mensongère des Ténèbres aurait dû recevoir de leur part l’accueil qu’elle
méritait tant, mais ce n’était pas le cas. Ils l’écoutaient en nombre sans
cesse croissant… Ils l’écoutaient flegmatiquement mais, d’après ce que savait
Darzek, ils pouvaient être capables d’accès de folie inimaginables.


Ils constituaient le peuple à qui le Suprême avait été
confié. Ils remplissaient le rôle de serviteurs, de réparateurs, et même de
gardiens, si cette fonction existait. Toute la galaxie serait plongée dans
l’anarchie s’ils devaient se révolter.


Les négociants en avaient autant conscience que Darzek. Rhinzl
invita ce dernier à passer le voir et ce fut chez lui que le détective
rencontra Gul Meszk et Gul Isc.


— Que savez-vous sur le Suprême ? lui demanda
aussitôt Gul Meszk.


— Très peu de choses. J’ai demandé à le consulter, mais
j’ai l’impression que la moitié de la galaxie a fait de même.


— Certains négociants que j’ai invités à venir
s’installer sur Primores sont déjà arrivés, déclara Meszk. Nous devons
améliorer nos plans, et rapidement.


Il fit une pause, avant d’ajouter :


» Gul Darr… où se trouve le Suprême ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— Vous n’êtes malheureusement pas le seul. Un monde est
bien trop vaste pour que l’on puisse espérer y trouver un ordinateur, fut-il
aussi volumineux que doit l’être le Suprême. Les services gouvernementaux ainsi
que ses bureaux sont reliés à lui d’une certaine façon, mais tout leur
personnel est composé d’autochtones qui prétendent ne rien savoir.


— Leur avez-vous posé la question ?


— Je n’ai rien fait d’autre, depuis mon arrivée sur
cette planète.


— Je crains de ne pouvoir vous être d’aucune utilité.


— Nous sommes tombés d’accord sur deux points. Tout
d’abord notre tâche primordiale est d’assurer la protection du Suprême.
Ensuite, si quelqu’un sait où se trouve cet ordinateur, ce sont les Primoriens
responsables de son entretien. Ce qui signifie que lorsque les Ténèbres
s’abattront sur ce monde, tous les autochtones l’apprendront. Et les Ténèbres
également.


— Je partage votre point de vue.


— Gul Darr, comment pouvons-nous protéger le Suprême
contre les natifs de ce monde, alors qu’ils savent où il se trouve et que nous
l’ignorons ?


— L’un de vous a-t-il pensé à demander au Suprême quel
est son emplacement ?


Meszk cilla à plusieurs reprises.


— Non. Personne n’y a pensé.


— Lorsque je serai convoqué, je lui poserai cette
question.


Meszk se dérida.


— Merci, Gul Darr. Vous semblez toujours savoir ce
qu’il convient de faire.


— C’est exact, reconnut Darzek. Cela apporte rarement
des résultats positifs, mais je sais toujours ce qu’il convient de faire.


Avant de regagner sa demeure, il s’arrêta dans un parc. Deux
agitateurs y étaient à l’ouvrage. Darzek ne maîtrisait pas encore suffisamment
le Primorien pour pouvoir comprendre toutes leurs paroles, mais il saisit
suffisamment le sens de leurs discours pour en être à la fois irrité et
déprimé. Il compta les indigènes : dix-neuf dans un groupe, vingt-sept
dans l’autre, qui écoutaient tous impassiblement les orateurs, sans les
regarder. Il scruta vainement chaque visage dans l’espoir d’y découvrir
l’indice qui semblait s’offrir à lui mais qui parvenait cependant à lui échapper.


Au centre de transit du parc, il vit un autre rassemblement
de personnes, à l’extrémité d’un petit immeuble. Il se glissa au premier rang
des badauds et vit un mot griffonné en hâte sur le mur lisse. Les Primoriens le
fixaient en silence.


Darzek n’avait fait aucune tentative pour apprendre
l’écriture de ce monde. Il dut aller chercher URSDward,
et revenir avec lui, puis lui demander de traduire le mot. URSDward, troublé, lui annonça que cela n’avait
aucune signification. Ce ne fut que lorsque Darzek pensa à lui demander de le
prononcer qu’il fut à même de comprendre.


En alphabet primorien, on pouvait lire : Grilf.


*


* *


Ils l’appelaient la Salle des Consultations.


C’était une vaste pièce circulaire entourée de portes qui
donnaient dans de petits alcôves. Ceux qui avaient sollicité une entrevue
effectuaient lentement et patiemment le tour de la salle, attendant qu’une de
ces pièces devînt vacante devant eux. Lorsqu’une porte se plissait en position
ouverte, il se produisait une légère bousculade courtoise, quand les personnes
les plus proches essayaient de pénétrer dans l’alcôve de consultation.


Darzek observa la scène durant un moment, puis il prit place
dans la file de personnes qui effectuaient le tour de la salle et il découvrit
alors, avec une certaine surprise, qu’il n’était guère pressé de consulter le
Suprême. Il se trouvait de nombreux points communs avec un garçon d’honneur
brusquement pris de panique au début de la cérémonie nuptiale. Il prenait
conscience, un peu tard, que ce qu’il allait faire serait irrévocable.


Le Suprême risquait de lui poser des questions
embarrassantes sur les raisons pour lesquelles il avait dilapidé sa solvabilité
comme un interdit de chèques qui serait brusquement entré en possession d’une
pile de cartes de crédit. Il était également possible qu’après avoir appris où
se trouvait Darzek, le Suprême lui adressât un flot de messages portant la
mention : ORDRE IMPERATIF. Il était prêt à accepter l’assistance du
Suprême, mais c’était à lui de prendre les décisions. Il n’avait pas la moindre
intention de devenir le valet d’un ordinateur, même si l’ordinateur en question
s’appelait le Suprême.


Il suivait les mouvements de la foule, sans faire le moindre
effort pour pénétrer dans une alcôve de consultation. C’était le rassemblement
de personnes le plus disparate qu’il eût jamais vu.


Les rebuts de la galaxie, se surprit-il à penser.


Mais ce n’était naturellement pas le cas. Ils n’en avaient
que l’apparence. Il s’agissait de négociants, d’administrateurs, d’industriels,
d’hommes de science, d’érudits et peut-être même d’artistes. Tous exerçaient
leur droit traditionnel de consulter le Suprême.


C’était, pensait Darzek, l’illustration magnifique de la
démocratie mise en application. Ce qui était rendu possible uniquement en
raison du fait qu’un ordinateur se trouvait à la tête du gouvernement
galactique. Aucun être vivant n’aurait pu faire face aux obligations
tyranniques d’une pareille démocratie.


Une porte se plissa juste devant lui. Il prit une profonde
inspiration et attendit qu’un de ses voisins profite de l’occasion, mais il
s’en trouvait si près que les autres reconnurent sa priorité et poursuivirent
leur chemin.


Il franchit la porte ouverte qui se referma derrière lui
avec un cliquetis, puis il parcourut la pièce du regard : un bureau, un
employé primorien, un transmetteur et un siège.


— Exposez-moi votre problème, je vous prie, lui dit
l’employé.


— Je demande à avoir un entretien privé avec le
Suprême.


— Un… entretien… « privé » ?


— Privé, répéta énergiquement Darzek.


Il était fermement décidé à ce qu’aucun autochtone ne put
entendre leur conversation… pas alors que les agitateurs des Ténèbres tenaient
leurs discours subversifs dans tous les jardins publics.


» Uniquement entre le Suprême et moi. Veuillez faire le
nécessaire, et le plus rapidement possible. C’est très urgent.


La poitrine de l’employé se souleva, ce qui releva sa tête
en direction du plafond.


— Je vais me renseigner, dit-il finalement.


Il pénétra dans le transmetteur.


Darzek se jucha sur l’accoudoir du fauteuil et attendit
nerveusement. L’employé revint.


— Veuillez me suivre, je vous prie.


Ils gagnèrent un autre bureau où un second Primorien les
attendait.


— Vous désireriez avoir… un entretien « privé »
avec le Suprême ? demanda-t-il.


— Privé, confirma Darzek.


— À quel sujet désirez-vous le consulter ?


— C’est également strictement confidentiel.


— Je ne sais pas… Je crains vraiment…


— Posez la question au Suprême, suggéra Darzek.


— C’est impossible, sans aucune justification à votre
requête.


Darzek tendit sa main droite.


— Mon accréditif de solvabilité. Montrez-le au Suprême
et dites-lui que son propriétaire demande une consultation privée.


— Veuillez me suivre, je vous prie.


Il remit Darzek à un comité de trois personnes. L’une
d’elles colla silencieusement la main de Darzek contre un détecteur de
solvabilité et composa un message sur un clavier. L’appareil cliqueta sa
réponse.


— Accepté ! s’exclama le Primorien avec respect et
crainte.


La modestie de Darzek l’empêcha de faire le moindre
commentaire.


L’employé lui fit signe de pénétrer dans un transmetteur et
il se retrouva à l’extrémité d’un corridor baigné d’une faible luminescence
écarlate. Il s’avança avec confiance. Cette fois, il savait à quoi s’attendre :
l’impression d’être sondé par des aiguilles de glace, l’étourdissement, le
poids écrasant, la sensation grandissante d’engourdissement. Il atteignit
l’extrémité opposée du couloir dans un bain de sueur aveuglante et fut
brusquement soulagé du poids qui l’écrasait. Une porte était ouverte, devant
lui. Il essuya son visage et fléchit ses membres engourdis avant de pénétrer
dans la pièce qui se trouvait au-delà.


Triomphalement, il s’approcha du bureau et se figea de
consternation. Le clavier était d’un modèle étrange et il ignorait totalement
comment l’utiliser.


— Voilà qui règle le sort de ma consultation privée,
dit-il amèrement.


Puis il s’assit et se mit à attendre que quelqu’un vienne le
chercher.


*


* *


Brusquement, la pièce s’adressa à lui.


— Pourquoi n’avez-vous fait aucun rapport ?
demanda-t-elle.


Ses paroles à la netteté irréprochable étaient totalement
dénuées d’accentuation et d’expression. La question n’était qu’une déclaration.


Darzek domina sa surprise et répondit plaintivement :


— J’ignorais comment procéder. Je ne le sais d’ailleurs
toujours pas.


— Pourquoi n’avez-vous fait aucun rapport… (une pause)
au Conseil ?


— Il n’y a plus de Conseil.


— Pourquoi n’avez-vous fait aucun rapport au Conseil ?


Darzek hésita. Il redoutait que lui et le Suprême se
trouvent embarqués dans un échange interminable de questions et de réponses
incomprises. Il avait conscience qu’il lui faudrait désormais formuler ses
déclarations avec soin.


— Vous n’avez pas dû recevoir de rapport de membres du
Conseil depuis très longtemps, dit-il.


— Affirmatif.


— Vous n’avez pas reçu le moindre rapport d’un des
membres du Conseil depuis le jour où j’ai été admis à une de leurs réunions.


— Affirmatif.


La pause, s’il y en avait eu une, avait été extrêmement
brève.


— Tous les membres du Conseil du Suprême sont morts.


Cette fois, la pause fut nettement perceptible.


— Données complémentaires requises.


— SIX était un agent des Ténèbres. Lorsque je l’ai
démasqué, il a essayé de me tuer. J’ai pu lui échapper mais il a abattu les
autres membres du Conseil avant que je parvienne à l’empêcher définitivement de
nuire. Son Œil de la Mort a calciné la salle de réunions. Il n’y a plus de
Conseil. Tous ses membres sont morts.


— Vous avez tué les membres du Conseil.


Darzek espéra que c’était une question.


— Négatif ! rétorqua-t-il sèchement. J’ai abattu
six, qui était un agent des Ténèbres, mais c’est lui qui a tué les autres
membres du Conseil et a incendié le bâtiment.


Darzek lui-même éprouvait des difficultés à croire en son
récit. Il s’imagina brusquement en train de débiter cette histoire devant un
tribunal, sans aucun témoin pour confirmer ses dires : « Comment se
fait-il que vous ayez survécu, accusé Darzek, alors que tous les autres sont
morts ? Comment se fait-il que ce désastre se soit abattu sur le Conseil à
l’instant précis de votre seule et unique visite ? »


Mais il penserait à se défendre lorsque le besoin s’en
ferait sentir. Pour l’instant, le problème qui se posait à lui consistait à
faire comprendre au Suprême ce qui s’était passé.


— Contrôlez dans vos circuits, si c’est bien le mot, et
vous découvrirez que plus rien ne fonctionne dans l’immeuble où se réunissait
le Conseil, dit-il.


La pause fut plus longue.


— Affirmatif, déclara finalement le Suprême.


— Rien ne fonctionne plus parce que le bâtiment
n’existe plus. Vous découvrirez également, s’il est possible de le vérifier,
qu’aucun membre du Conseil n’a occupé sa résidence officielle depuis ce jour.


— Affirmatif.


— Je ne savais pas comment vous apprendre que les
membres du Conseil étaient morts et j’ignorais quels autres agents des Ténèbres
pouvaient être encore en activité sur Primores. Je suis parti le plus
rapidement possible, avec mon assistante, et nous nous sommes rendus sur Yorlq
pour essayer d’apprendre un maximum de choses sur le compte des Ténèbres.
Désirez-vous que je vous fasse un rapport sur nos activités sur cette planète ?


— Affirmatif.


En phrases concises, Darzek décrivit ce qui s’était passé
sur Yorlq, et sur Primores depuis leur retour.


Lorsqu’il eut terminé, il demanda craintivement :


— Avez-vous tout compris ?


— Affirmatif.


— Ne voulez-vous pas que je reprenne mon explication au
début ?


— Négatif.


— Avez-vous des instructions à me donner ?


— Négatif.


— Absolument aucune ? s’exclama Darzek qui ne
pouvait le croire. Les Ténèbres vont bientôt passer à nouveau à l’attaque.
Primores est en danger. « Vous » êtes en danger !


— Négatif.


Darzek prit une profonde inspiration.


— Dois-je continuer d’assurer le ravitaillement des
mondes conquis par les Ténèbres ?


— Affirmatif.


— J’aimerais être placé à la tête des procureurs de
Primores.


— Données complémentaires requises.


— Si nous pouvons empêcher les agitateurs de nuire, il
n’est peut-être pas trop tard pour sauver cette planète.


— Primores n’est pas en danger, répondit laconiquement
la voix.


— Si vous vous trompez, et il se trouve que telle est
justement mon opinion, je veux pouvoir vous protéger lorsque les Ténèbres
attaqueront. En quel lieu de Primores se trouvent vos éléments principaux ?


— Partout.


Darzek hésita, puis demanda à nouveau :


— Où êtes-vous ?


— Partout.


— Faut-il encourager les négociants à organiser la
résistance ?


— Négatif.


Darzek prit brusquement conscience qu’il n’était plus seul.


Un Primorien se tenait à côté de la porte et attendait
respectueusement.


— Que voulez-vous ? demanda Darzek.


— Je me nomme URSGwalus.
Le Suprême m’a nommé pour vous assister. Vous lui adresserez désormais vos
rapports par mon entremise.


Darzek le dévisagea froidement.


— Pourquoi ?


— Le Suprême préfère recevoir des rapports écrits.


— Je vois. Voudriez-vous avoir l’amabilité d’informer
le Suprême que je préférerais avoir pour assistant un étranger.


— Un étranger ? répéta URSGwalus, désorienté.


— Quelqu’un qui vienne d’un autre système solaire.


— Il est impossible de trouver une telle personne.


— Pas une seule ?


— Pas au sein des serviteurs du Suprême.


— La situation est encore plus grave que je ne pouvais
le supposer.


— Je vous demande pardon ?


— Veuillez informer le Suprême qu’en l’absence
d’instructions précises de sa part, je poursuivrai mon action selon la même
ligne de conduite qu’auparavant, si je juge que cela convient à la situation,
naturellement.


URSGwalus composa le
message et lut la réponse.


— Affirmatif.


— Pourrai-je avoir une consultation privée avec le
Suprême chaque fois que cela me paraîtra nécessaire ?


— Si le Suprême y consent.


— En ce cas, je n’ai rien à ajouter. Veuillez
m’indiquer la sortie, je vous prie.


*


* *


— Je n’aime pas ça, annonça Miss Schlupe.


— Moi non plus. Le Suprême s’obstine à répéter que
Primores n’est pas en danger. Il doit vivre dans un monde de rêves. Combien
d’agents avez-vous ?


— Vingt-huit.


— J’en veux dix fois plus. Les négociants nous
aideront, mais j’ai absolument besoin de Primoriens pour mener à bien ce que je
pense.


— Et à quoi pensez-vous ?


— À passer aux actes. Pour une fois, je vais prendre
les Ténèbres de vitesse.
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Darzek n’avait jamais vu autant de monde autour d’un
agitateur. Cinquante autochtones, au moins, s’étaient réunis à la croisée des
allées du parc et dès que les premiers arrivés s’éloignaient ils étaient
aussitôt remplacés par d’autres badauds. Ils arrivaient, écoutaient
impassiblement le discours de l’orateur, puis repartaient calmement. URSDward se tenait à l’arrière du groupe et
attendait le signal. Darzek le lui adressa et observa ce qui suivit aussi tendu
qu’un auteur dramatique assistant à la première d’une de ses pièces.


URSDward s’avança,
attendit que l’agitateur fasse une pause pour reprendre son souffle, puis se
glissa à son côté. Darzek se trouvait trop loin pour pouvoir entendre ses
paroles, mais il avait répété les phrases une centaine de fois et il les
prononçait en même temps qu’URSDward. « Il
vient de se produire quelque chose d’extrêmement important. Il faut que je vous
parle immédiatement. »


URSDward s’éloigna
rapidement sans jeter un seul regard derrière lui. L’agitateur termina son
discours par une déclaration tonitruante, puis courut derrière lui.


URSDward s’adressa à
lui par-dessus son épaule :


— Nous sommes surveillés. Séparons-nous et attendez-moi
à la sortie du parc.


Ils se quittèrent et se retrouvèrent au centre de transit du
jardin public. URSDward composa une
destination sur le clavier du transmetteur.


— Passez le premier, vite !


L’agitateur pénétra dans l’appareil pour en sortir face à un
comité d’accueil totalement inattendu. URSDward
se détourna et une expression remarquablement proche d’un sourire pouvait se
lire sur son visage.


— Veuillez vous installer dans ma toile, dit l’araignée
qui s’adressait à la mouche, murmura Darzek. C’est un succès fracassant. On
peut partir en tournée.


— URSDward aurait
dû le suivre, fit remarquer Miss Schlupe. Et il aurait tout intérêt à donner la
prochaine représentation dans un autre parc.


— Je vous approuve. Touchez-lui deux mots à ce sujet.
Il faudrait aussi qu’il fasse quelque chose à propos de son sourire. Mais ça
marche. Maintenant, je suis impatient de découvrir si notre ex-agitateur a des
choses constructives à nous révéler.


Mais l’agitateur, lorsqu’il cessa de balbutier des paroles
incohérentes en raison de sa stupéfaction, ne révéla rien du tout. URSDward avait alors fait tomber dans ses
filets trois autres orateurs et le reste de l’équipe de détectives de Miss
Schlupe passait à son tour à l’action. Trois jours plus tard, Darzek avait
entre les mains un millier de prisonniers qui refusaient tous de parler, hormis
pour réciter, tels des perroquets, des phrases familières et toutes faites
contre les étrangers.


Il était difficile de trouver sur Primores quoi que ce fût
qui aurait pu faire office de camp de concentration. Alors que l’opération
semblait devoir être interrompue en raison du fait qu’il n’existait aucun lieu
où loger des prisonniers supplémentaires et que même si des logements avaient
pu être trouvés il n’y aurait eu personne pour les surveiller, Gud Baxak
arriva. Il avait fait l’achat d’une centaine de vaisseaux supplémentaires et
Darzek lui donna l’ordre d’en aménager un pour le transport de passagers. Puis
il expédia les agitateurs sur un monde des Ténèbres dont la population était
véritablement reconnaissante à Darzek du soin qu’il avait pris d’elle, et qui
n’était pas le moins du monde disposée à tolérer les absurdités de ceux qui
répandaient l’évangile des Ténèbres.


Gud Baxak ramenait un rapport déprimant sur les activités
subversives des agitateurs des mondes environnants. Même si Primores était
défendue avec succès, il ne faisait aucun doute qu’elle deviendrait un îlot
totalement encerclé par les Ténèbres.


— Mais je n’y puis rien, se dit Darzek. Je ne peux
m’occuper que d’un seul monde à la fois.


Il leur fallut cinq jours pour faire un autre millier de
prisonniers et la capture du troisième millier leur prit dix journées de labeur
intense. Tous les enlèvements se déroulaient sans anicroches, mais le nombre
des agitateurs disponibles était en forte régression. Darzek procéda à
l’expédition du dernier millier de prisonnier et, en compagnie de Miss Schlupe,
il s’en alla faire le tour des jardins publics.


— J’aurais préféré que certains d’entre eux passent aux
aveux, déclara-t-elle.


— Je doute fort qu’un seul de ces agitateurs ait su
quelque chose. Les premiers orateurs ont dû être recrutés par des étrangers,
mais ensuite ils ont dû procéder à leur propre recrutement. Aucun de nos trois
mille prisonniers n’a sans doute eu le moindre contact avec ceux qui tirent les
ficelles.


— En ce cas, votre succès époustouflant est un échec
total. Il leur suffit de recruter d’autres agitateurs.


— Absolument pas. Nous avons en tout cas bouleversé
leur programme et ils ne parviendront jamais à recruter leurs hommes plus vite
que nous pourrons les cueillir. Je veux désormais que nos détectives travaillent
en équipe : un qui s’occupe de l’enlèvement et les autres chargés
d’observer soigneusement tout étranger qui semblerait éprouver un intérêt
excessif au déroulement de l’opération. Cet inconnu pourrait même tenter
d’intervenir. C’est lui que je veux.


— Bien. Il serait grand temps qu’ils éprouvent un
certain intérêt pour ce qui arrive à leurs agitateurs. Mais ces étrangers ne
fonceront pas tête baissée dans le transmetteur et il faudra des gens musclés
pour les fourrer dans l’appareil. Je vais mettre sur pied quatre équipes
composées de sept éléments.


— Ça devrait faire l’affaire.


Darzek alla patiemment rendre visite aux négociants. Il
passa en premier lieu chez E-Wusk, qui était submergé par une avalanche de
statistiques relatives à la prochaine expansion des Ténèbres.


— Tout se passe exactement selon mes prévisions. Si ce
n’est sur Primores, avoua E-Wusk qui était visiblement déconcerté. Les parcs
devraient grouiller d’agitateurs et, au lieu de cela, ils ont presque tous
disparu.


— Voyez-vous ça ?… murmura Darzek.


Gul Meszk était, quant à lui plongé dans les affres du
découragement. Il avait recruté une armée dont il ne savait que faire. Pire,
les difficultés de logement l’avaient contraint à disséminer ses soldats sur
tous les mondes du système de Primores et il n’avait qu’une très vague idée des
lieux où pouvait se trouver son armée.


— Y a-t-il un responsable ? lui demanda Darzek.


Meszk fit un geste de désespoir. Il avait été bien trop
occupé par les problèmes de recrutement pour pouvoir également s’inquiéter des
soldats qu’il avait déjà. Gul Ceyh avait héroïquement accepté cette tâche, mais
il n’avait absolument rien fait. Gul Kaln lui servait d’assistant, mais il
passait tout son temps à essayer de persuader les soldats de ne pas renoncer et
rentrer chez eux. Gul Isc avait accepté la mission de localiser le Suprême,
mais n’y était pas parvenu. Gul Halvr commerçait à nouveau et ses affaires
étaient florissantes, grâce à l’importation de denrées alimentaires vers
Primores. (Darzek tressaillit en se rappelant la prédiction d’E-Wusk concernant
l’augmentation croissante de nourriture lorsque les Ténèbres devenaient
menaçantes.) Gul Rhinzl avait également repris ses activités, mais il faisait
tout ce qui était en son pouvoir pour les aider, chaque fois que quelqu’un
parvenait à trouver une tâche à lui confier. Les efa, en dépit de leur
conduite ignominieuse sur Yorlq, jouaient aux chefs militaires et cherchaient à
prendre la place de Gul Ceyh… qui n’aurait souhaité qu’une chose : qu’ils
y parviennent. Gul Azfel était, quant à lui, fort mécontent de la tournure
qu’avaient pris les événements. Ténèbres ou pas, il n’oubliait pas qu’il avait
des filles à marier et il avait la ferme intention d’organiser un symposium.


— Accompagnez-moi chez Gul Rhinzl, demanda Meszk sur un
ton suppliant.


Darzek le suivit sans protester et, des profondeurs obscures
d’une pièce à nocturnes improvisée, Rhinzl le salua avec enthousiasme.


— Gul Isc vient de me quitter, déclara-t-il. Il a mis
deux cents personnes sur cette enquête et, d’après ce qu’elles ont pu
découvrir, le Suprême pourrait se trouver à l’autre bout de la galaxie. Dans
n’importe quelle direction. (Il fit une pause.) Gul Darr, le destin d’un
individu devient sans importance lorsque celui de toute la galaxie est en jeu.
Je comprends votre désir de trouver un refuge, à l’abri des Ténèbres, mais si
les Ténèbres s’emparent du Suprême, il n’existera plus le moindre refuge nulle
part. Je vous le demande, au nom de tous les négociants : Aidez-nous !


— Que voudriez-vous que je fasse ?


— Il faut vous joindre à nous. Vous devez prendre le
commandement de la défense de Primores. Vous semblez avoir un don pour ce genre
de choses, ce qui n’est pas le cas pour le reste d’entre nous. Mais nous avons
compris qu’il faut agir. Nous serions prêts à faire n’importe quoi, à effectuer
n’importe quel sacrifice, si seulement quelqu’un en qui nous ayons entière
confiance nous disait ce que nous devons faire.


— Si je pouvais avoir la certitude que tous les
négociants partagent votre point de vue…


— C’est le cas, intervint rapidement Meszk. Je leur ai
posé la question.


— Je vois. Je sais que le temps presse, mais je dois y
réfléchir avant de prendre une décision.


Seul, dans la petite pièce qu’il avait baptisée son bureau,
il tenta de mettre un peu d’ordre dans un amas d’impressions désordonnées.


— Plus j’apprends de choses, moins j’y vois clair,
murmura-t-il.


Il était décontenancé, par exemple, par l’arme des Ténèbres.
L’idée d’une force qui faussait les esprits était absurde, mais cependant… il
était impossible que tous les autochtones de tant de mondes différents eussent
gobé les mensonges grossiers des agitateurs. Il devait y avoir autre chose qui
les poussait à ce déferlement de haine.


Il fit entrer URSGwalus.
Le serviteur du Suprême avait pris sa nomination en tant qu’assistant de Darzek
comme une invitation à le hanter. Il campait dans l’appartement du détective et
attendait toujours des rapports à transmettre au Suprême que Darzek n’avait
nulle intention de lui confier.


— Avez-vous jamais entendu parler du mot « Grilf » ?
lui demanda Darzek.


— Grilf, grilf, grilf, marmonna
URSGwalus. Non,
je ne crois pas.


— Posez la question au Suprême. J’aimerais avoir un
rapport sur l’étymologie de ce nom.


URSGwalus sortit d’un
pas alerte et Darzek se remit à faire les cents pas.


Plus tard, ce même jour, URSGwar,
un des plus jeunes détectives de Miss Schlupe, vint lui faire un étrange récit.


— Je me reposais dans ma demeure, pendant le tompl… commença-t-il.


Darzek hocha la tête. Pour les autochtones, le tompl était
le moment réservé à la détente et aux visites de courtoisie, en fin de journée.


» Lorsqu’un étranger est venu m’inviter à assister à un
sef.


— Qu’est-ce qu’un sef ?


— Je l’ignore. Je veux dire que je ne le savais pas et
que je ne suis toujours pas certain de le savoir exactement. Il s’est montré
extrêmement amical. Il m’a affirmé que je trouverais cela intéressant et
agréable, aussi l’ai-je suivi. Il m’a conduit dans un appartement. Trente-sept
personnes étaient déjà présentes, lorsque je suis arrivé.


Darzek laissa échapper un sifflement et URSQwar ajouta sur un ton d’excuse :


» Je les ai comptées.


— C’est très bien.


— Dix-sept invités supplémentaires sont arrivés peu
après.


Darzek siffla à nouveau.


— Où ont-ils casé tout ce monde ?


— Dans toutes les pièces. Puis on s’est adressé à nous…
on nous a tenu un discours similaire à celui que tenaient les agitateurs, dans
les parcs. Lorsque cette réunion a pris fin, je suis allé faire mon rapport à URSDward, mon chef de groupe, qui s’est alors
rendu dans cet appartement avec les autres membres de mon équipe. Il a pris
possession des lieux et a capturé les trois Primoriens qui avaient organisé le sef.
Une autre séance commençait déjà.


— Est-ce la première fois que l’un de vous entend
parler de ces sefs ?


— C’est en effet la première fois.


— Je vois. Vous avez fait du très bon travail. Mes
félicitations.


Avec modestie, URSQwar
murmura ses remerciements.


— En avez-vous parlé à Gula Schlu ?


— Elle était sortie et URSDward
a estimé que le sujet était suffisamment important pour que vous en soyez
immédiatement informé.


— Très bien. Dites à URSDward
de convoquer tout le monde. Nous devons tenir un briefing général sur ce sujet.


Miss Schlupe revint, jeta un regard au visage de Darzek, et
demanda :


— Qu’est-ce qui se passe encore ?


— Nous avons une crise sur les bras. Les Ténèbres sont
passées dans la clandestinité. Pendant que nous concentrions tous nos efforts
sur les parcs, elles sont allées chercher toute la population de Primores à
domicile, pour la conduire à des conférences privées.


Miss Schlupe fit passer ses détectives à l’action et,
lorsqu’ils vinrent lui faire un rapport, ils lui annoncèrent qu’il leur avait
été impossible de trouver un seul citoyen de Primores qui n’avait pas assisté à
plusieurs sefs. Certains avaient été présents lors d’une douzaine de ces
réunions, ou plus.


— En ce cas, comment se fait-il que nous n’en ayons
jamais entendu parler ? demanda Darzek.


— J’ai soumis mes hommes à un travail trop intensif.
C’est la première fois, aujourd’hui, que l’un d’entre eux a pu rentrer chez lui
à l’heure où se déroulent les sefs.


Darzek lui adressa un regard glacial.


— Les Ténèbres ne sont guère inventives, mais elles
sont sans conteste fort habiles pour adapter leurs techniques aux conditions
locales.


— Si seulement ces Primoriens n’étaient pas si
épouvantablement courtois, gémit-elle. Lorsqu’on les invite quelque part,
l’étiquette exige qu’ils acceptent. Que pouvons-nous faire ? Il est
impossible de faire des descentes dans chaque habitation et appartement de cette
planète.


— Effectuez des rafles dans ces sefs dès que
vous pouvez les localiser.


Elle leva les bras au ciel, de désespoir.


» Mais il est trop tard pour arrêter le processus, quoi
qu’il en soit, ajouta Darzek. Toute la population locale y a déjà été soumise.
Nous devons cependant essayer et il reste toujours une chance pour que nous
tombions sur un agent des Ténèbres plus important que les autres.


— Nous aurions dû prévoir une chose de ce genre. L’arme
mentale des Ténèbres exerce peut-être son influence sur nous.


— J’aimerais vraiment pouvoir faire retomber la
responsabilité de notre échec sur les Ténèbres, mais je suis contraint de
reconnaître que leur arme serait d’une espèce vraiment singulière si elle
pouvait provoquer la stupidité. Mais il faut continuer. L’unique chose qui me
reste à faire, c’est de prendre le commandement de l’armée des négociants, de
tenter d’organiser la protection du Suprême.


*


* *


L’arme des négociants, prétendument gigantesque, s’était
réduite à dix mille négociants et sous-traitants potentiellement actifs. Gul Meszk
était humilié, mais Darzek lui déclara sombrement :


— Quoi qu’il en soit, nous n’aurions pas le temps de
former la moitié de ces hommes. Mettons-nous au travail.


Il choisit dix chefs compétents à qui il apprit à trier,
parmi les soldats disponibles, une centaine des créatures les plus jeunes, les
plus agiles, et les plus fortes, puis il envoya tout le contingent à la
plantation de Meszk, sur Primores II. Il donna l’ordre à Gud Baxak de
laisser un vaisseau en orbite d’attente autour de cette planète, au cas où
(comme il s’y attendait) il lui faudrait transporter d’urgence ses troupes sur
Primores O.


Rhinzl avait trouvé un stock de tubes métalliques, légers
mais solides, que Darzek avait fait couper à la longueur d’une lance. Il
formait ses soldats ainsi qu’il l’avait fait avec ses troupes de choc de Yorlq.


Darzek grossit leurs effectifs d’un autre millier de
soldats, dès que Gul Kaln put obtenir de quoi les loger. Puis il fit venir un
troisième millier d’hommes. Il les harcelait impitoyablement durant le jour,
donnait des cours du soir aux officiers, et essayait constamment de se
convaincre qu’il faisait finalement quelque chose d’utile. Rhinzl mit sur pied
deux compagnies de nocturnes et s’occupa personnellement de leur instruction.
Plusieurs douzaines de fois, chaque nuit, il interrompait le sommeil de toute
la garnison en hurlant ses ordres d’une voix aiguë.


— Chargez !


Telle était la vie du camp depuis dix jours, lorsque Miss
Schlupe vint leur rendre visite. Elle assista à l’affrontement simulé de deux
bataillons et annonça joyeusement :


— Ils semblent valables !


— Meilleurs que sur Yorlq, reconnut Darzek. Nous avons
pu procéder à une sélection plus poussée de nos troupes et nous disposons de
plus de temps pour les entraîner au combat.


— Alors, pourquoi avez-vous l’air si abattu ?


— Je ne sais toujours pas quoi faire d’eux. S’il
n’existait qu’une seule zone stratégique à défendre, je pense que nous
pourrions mener à bien notre mission. Mais le Suprême est partout. Il me l’a
dit lui-même.


— Si vous ne trouvez pas de zone stratégique à
défendre, les Primoriens ne trouveront peut-être pas de zone stratégique à
attaquer.


— Non, répondit Darzek en secouant catégoriquement la
tête. C’est faux. Qui recharge les batteries du Suprême et astique ses
transistors ? Certains Primoriens savent absolument tout sur le compte de
cet ordinateur… Ils sont des milliers, probablement, mais même s’il n’y en
avait qu’un, le Suprême serait malgré tout condamné.


— Tsk. À présent, chaque fois que je vous vois et que
je vous entends, je pense que l’Arme mentale des Ténèbres existe vraiment.
Hauts les cœurs ! La situation est excellente ou, tout au moins, elle
n’est pas pire qu’avant. J’ai un tas de nouvelles à vous apprendre.


— Allez-y.


— Votre URSGwalus
hante toujours le bureau. Il attend votre rapport pour le Suprême. Il affirme
que l’ordinateur ignore tout du mot « Grilf », sinon qu’il apparaît
dans les comptes-rendus sur les Ténèbres.


— Le Suprême ne sait que ce qu’on lui a dit, et
personne n’a été capable de me parler des Ténèbres.


— Le chef des procureurs me persécute, ajouta Miss
Schlupe. Quelqu’un lui a appris que je suis responsable des raids effectués
contre les sefs et il veut que nous interrompions nos activités.


— Ne lui avez-vous pas expliqué que ces sefs
menacent la sécurité publique ?


— Pas en ces termes, mais j’ai essayé de le lui faire
comprendre. Il refuse de me croire. On dirait que je viole toute une liste
d’interdits tacites. Il m’a ordonné de libérer tout le monde et de ne jamais recommencer.


— Envoyez-le moi.


— C’est fait. Je lui ai dit que je ne fais que suivre
vos instructions et que vous travaillez directement pour le Suprême. Il s’est
retiré pour réfléchir à la question. Il va probablement aller consulter notre
grand ordinateur.


— Et en ce qui concerne les sefs ?


— Nous effectuons des descentes dès que nous en
localisons un et Gud Baxak, pour sa part, a déporté un autre millier
d’agitateurs. Il se plaint à nouveau que vous immobilisez ses vaisseaux.


— Dites-lui d’en acheter d’autres.


— C’est fait. E-Wusk désire vous voir. Il n’arrête pas
d’envoyer des messages.


— Je vais regagner Primores avec vous. J’irai lui
rendre visite et j’aurai un autre entretien en tête-à-tête avec le Suprême.
Quoi d’autre ?


— Saviez-vous que les Ténèbres utilisent des estafettes ?
Un des commandants de Gud Baxak en a intercepté une. Au fait, vous allez être
sidéré, mais elle prétend qu’elle travaille pour le Suprême.


— Voilà qui est fort intéressant. Ils la ramènent,
naturellement ?


— Gud Baxak a été indigné lorsque je lui ai suggéré de
le faire. Des mondes meurent de faim, il bâtit un empire commercial sans
précédent, et comment pourrait-il faire le moindre travail constructif s’il
doit dérouter un vaisseau pour un sale agent des Ténèbres ? C’est ce qui se
produit lorsque la main gauche ignore ce que fait la droite. Non, tout va bien.
J’ai réussi à le convaincre, mais je crains qu’il ne prenne tout son temps.


— Schluppy, que ferais-je sans vous ?


— Vous travailleriez un peu plus, sans doute. Et vous
n’auriez certainement pas le temps de jouer au petit soldat.


*


* *


URSGwalus conduisit
Darzek dans une alcôve de consultation différente où il n’était pas utile de se
soumettre à l’assortiment de sondages d’identification du Suprême, et Darzek
lui adressa des remerciements sincères. Dès qu’il fut seul, le détective
commença à expliquer ce qu’étaient les sefs.


— La situation échappe totalement à notre contrôle, dit-il.
Chaque natif de Primores a été exposé à la propagande des Ténèbres. Nous sommes
contraints d’estimer que cette planète sera perdue dès que les Ténèbres
décideront de passer à l’action.


— Primores n’est pas en danger, annonça la voix sans
timbre du Suprême.


Darzek compta jusqu’à dix (lentement) et poursuivit son
exposé.


— Je procède à l’entraînement d’une petite armée issue
du personnel des négociants. Je ne peux certes pas défendre Primores grâce à
elle, mais je pense être à même de pouvoir protéger efficacement vos zones
vitales, si je sais où elles se trouvent, bien entendu. Où faudrait-il que je déploie
mes forces ?


— Toutes les zones vitales du Suprême sont déjà
protégées.


Cela incita Darzek à faire une courte pause, car il était
possible que ce fût vrai.


Puis il se souvint que les systèmes de protection du Suprême
seraient totalement inutiles contre la subversion des Ténèbres. L’ordinateur ne
disposait d’aucun moyen pour découvrir si l’un de ses fidèles serviteurs
n’était pas devenu fou.


— Le Suprême est le roi des imbéciles, déclara Darzek.


Et il sortit.


E-Wusk, qui paraissait encore plus ratatiné et défraîchi, ne
salua pas Darzek lorsque ce dernier entra. Il déroula une bande qui semblait ne
pas avoir de fin et sur laquelle s’étiraient des graphiques. Il la fit passer
devant le visage de Darzek. Graduellement, les lignes sinueuses se redressèrent,
se rapprochèrent, et fusionnèrent dans un brusque plongeon final.


— Je crois comprendre, lui déclara Darzek. Vous êtes à
même de pouvoir donner à vos statistiques une forme linéaire et, lorsque les
traits se rejoignent, cela signifie que les Ténèbres doivent passer à l’action.
Quelle est la date prévue ?


— Hier, répondit E-Wusk d’une voix rauque. Les Ténèbres
ont attaqué hier.
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Gul Isc pointa un doigt tremblant.


— Là ! dit-il.


Sa voix chevrotait d’excitation.


Une porte.


Darzek se demanda pourquoi il ne l’avait jamais remarquée,
ce qui était stupide. S’il ne l’avait pas notée, c’était parce qu’il n’avait
pas porté son regard sur elle. Il avait certes passé d’innombrables heures dans
les parcs, mais il les avait toutes consacrées à observer les Primoriens, pas à
examiner les dômes transparents en quête d’une issue de type démodé.


— Là ! dit encore Gul Isc qui pointait à nouveau
son doigt.


Entre le parc de l’immeuble le plus proche, une étrange
structure s’élevait obliquement du sol pour se terminer par une ouverture
béante.


— Le système de ventilation, dit Darzek en un murmure.
J’ai toujours supposé que le Suprême devait se trouver au-dessous du sol.
Allons y jeter un coup d’œil.


Ils plissèrent la porte en position ouverte et traversèrent
une mare de soleil, en direction de l’ouverture. Un fort courant d’air chaud
soufflait régulièrement sur leurs visages comme ils essayaient d’entrevoir
quelque chose dans ce tunnel obscur qui descendait en pente douce.


— C’est une bouche de sortie, annonça Darzek. Il doit
exister quelque part une entrée d’air. Il peut même y en avoir plusieurs.


— Plusieurs ? répéta Gul Isc, découragé. En ce
cas, même si nous montons la garde devant cet accès, les autochtones pourront
toujours…


— Bravo, mon vieux ! Vous avez fait un excellent
travail et vous nous avez donné le meilleur atout dont nous ayons jamais
disposé. Peu importe le nombre d’accès par lesquels les Primoriens peuvent
atteindre le Suprême, si nous les devançons.


— Ah ! s’exclama Gul Isc qui frétillait
d’excitation. Une fois à l’intérieur, nous pourrons trouver ces autres accès et
les bloquer.


— Exact, répondit Darzek qui scrutait toujours
l’obscurité régnant dans le tunnel. Cette tâche devrait convenir à merveille
aux nocturnes de Rhinzl. Voudriez-vous lui transmettre cet ordre ? Je veux
que Rhinzl amène immédiatement ses deux compagnies. Dites également à Gul Kaln
et à Gul Meszk de placer toutes mes troupes en état d’alerte et de venir me
faire leur rapport ici. Dès que Rhinzl sera arrivé… mais éloignons-nous avant
qu’on ne nous remarque.


Ils se séparèrent dans un bosquet du parc. Gul Isc pour
aller transmettre les ordres de Darzek et ce dernier pour se frayer un chemin
jusqu’au côté opposé du jardin, où Miss Schlupe et URSDward
regardaient autour d’eux, hébétés d’incrédulité.


Le parc fourmillait d’agitateurs. Ils semblaient s’être
matérialisés hors du néant, tant ils étaient apparus brusquement, et la
violence de leurs vitupérations hurlantes surprenait même Darzek, qui croyait
pourtant s’être habitué à leurs déclamations.


Miss Schlupe les fixait, impuissante, et secouait la tête. URSDward les observait comme un chat aurait
regardé une bande de souris de derrière une vitre infranchissable.


— Etes-vous certain de ne pas vouloir qu’on les ramasse ?
cria Miss Schlupe.


— Ils sont trop nombreux. Il faudrait une armée pour
mener à bien une pareille tâche.


— Et alors ? Vous disposez d’une armée.


Darzek secoua la tête.


— J’ai une mission plus importante à lui confier… Je le
crois, tout au moins.


Il éprouvait une légère satisfaction d’avoir bouleversé le
programme des Ténèbres. Elles avaient attaqué et tout le centre de la galaxie
était tombé, à l’exception de Primores et de ses planètes sœurs qui étaient à
présent les seules à résister. C’était des îlots de lumière dans une mer de ténèbres,
mais l’ennemi avait habilement puisé dans ses réserves et son flot déferlait
avec force. La fin pourrait venir en quelques heures.


Darzek fit signe à URSDward
de s’éloigner et lui dit de surveiller discrètement la bouche d’aération. Puis
il revint attendre Rhinzl.


La nuit tomba avant l’arrivée des nocturnes de Rhinzl.
Darzek attendait sans se plaindre, il ne pouvait vraiment s’attendre à ce que
son armée de fortune put intervenir avec une rapidité foudroyante et, en fait,
sur Primores, la situation semblait toujours moins critique sous le manteau
réconfortant de l’obscurité. Lorsque le soleil se couchait, la plupart des
agitateurs se calmaient et rentraient chez eux, et les parcs retrouvaient leur
quiétude.


Rhinzl guida Darzek vers le bas du tunnel, lui indiquant son
chemin par de légères pressions de la main. Arrivés au bas du passage, leur
chemin fut barré par une lourde grille au-delà de laquelle le tunnel effectuait
un plongeon vertical vers l’infini, ou tout au moins hors de vue de Rhinzl. Ce
dernier se tourna de côté, ouvrit une porte, et y fit pénétrer Darzek. Le
passage obscur obliquait brusquement et, au-delà, s’étirait un long tunnel
baigné d’une clarté rougeâtre familière.


— Attendez ! ordonna Darzek à l’instant où Rhinzl
s’avançait. Je n’accepterais de suivre ce passage pour rien au monde, à moins
d’y être invité par le Suprême en personne.


— Vraiment ? Que risque-t-il de se passer ?


— Je ne sais pas. J’en ai fait deux fois l’expérience,
alors que j’étais attendu, et je ne me souviens d’aucune de ces deux épreuves
avec plaisir. De plus, je doute que cela en vaille la peine, parce que ce
tunnel se termine certainement sur un transmetteur qui ne peut fonctionner que
si le Suprême est heureux de votre présence.


— Etrange, dit songeusement Rhinzl. Si le Suprême est
tellement bien protégé, pourquoi devons-nous le garder ?


— Il doit y avoir des Primoriens que le Suprême a
autorisés à circuler librement. Lorsque la folie des Ténèbres s’abattra sur
eux, ils pourront toujours se déplacer sans problèmes.


— Je comprends. Nous devons les empêcher d’entrer.


— Vous devez empêcher quiconque d’entrer et il faut que
vous fassiez bien comprendre à vos hommes qu’ils ne doivent pas s’y aventurer,
eux non plus.


— Personne n’entrera, déclara catégoriquement Rhinzl. Je
posterai un garde au sommet du tunnel et un autre en bas.


— Vous n’aurez pas besoin de deux compagnies pour cela.
Les autres nocturnes peuvent se mettre à la recherche de nouvelles bouches
d’aération. À l’aube, le reste de l’armée prendra la relève.


— Sauf dans le tunnel ? suggéra Rhinzl.


— Oui. Vous devriez organiser un système de rotation de
vos effectifs afin de pouvoir assurer une surveillance constante.


— De telles bouches d’aération risquent d’être très
nombreuses.


— Je le crains. J’avais espéré que nous pourrions
toutes les atteindre à partir d’ici, mais il est évident que c’est impossible.
Il existe également les liaisons par transmetteur avec le Suprême et seul ce
dernier sait combien il en existe. Notre tâche est sans espoir, mais nous
devons faire de notre mieux.


— Nous y sommes contraints, approuva Rhinzl.


Il posta ses gardes et conduisit les autres nocturnes dans
l’obscurité extérieure, en quête de nouvelles bouches d’aération.


À l’aube, Darzek reçut une nouvelle renversante. Gul Meszk,
qui avait pris au pied de la lettre son ordre d’effectuer des recherches de
partout, lui faisait son rapport depuis l’autre hémisphère de la planète. Dans
la seconde cité de Primorcs, il avait découvert une deuxième bouche d’aération.
Darzek la visita et y trouva le même tunnel en pente, terminé par un puits
vertical. Pensivement, il posta un garde.


— Je pensais que le Suprême devait être grand, dit-il à
Miss Schlupe, mais c’est tout de même exagéré.


— Le Suprême a de nombreuses fonctions. Chacune d’elles
a peut-être un emplacement différent.


— C’est évident. Une unité sous chaque zone habitée, je
suppose. À moins que les autochtones ne se soient regroupés au-dessus de chaque
emplacement occupé par le Suprême.


Je me retrouve avec le même problème qu’au début : comment
assurer la garde de toute une planète ?


— Il y a une légère différence, à présent. Vous n’avez
plus le temps de chercher une solution. Avez-vous visité les parcs, aujourd’hui ?


Darzek secoua négativement la tête.


— C’est le grand jour, précisa Miss Schlupe. Si votre
armée se bat avec plus de vaillance lorsqu’elle dispose de positions de repli,
c’est le moment ou jamais de prendre des dispositions en ce sens.


— J’ai déjà demandé à Gud Baxak de faire placer chaque
vaisseau disponible en orbite.


En compagnie d’URSUwad,
il alla faire le tour de tous les parcs.


Les agitateurs hurlaient à pleins poumons. Ils étaient en
nombre écrasant, mais Darzek n’avait d’yeux que pour les spectateurs. Ils étaient
peu nombreux et écoutaient les discours révolutionnaires avec le même calme
stoïque qu’il avait pu observer durant tant de jours. L’unique émotion qu’il
était possible de discerner était une vague perplexité. Ils s’arrêtaient,
écoutaient avec indifférence, puis repartaient.


— Regardez ! s’exclama URSDward.


C’était un étranger d’une espèce que Darzek n’avait jamais
vue auparavant. Le Terrien l’observa, sidéré. Il agitait ses pattes d’araignée
et ajoutait ses exhortations gazouillantes à celles des agitateurs locaux.


— Pourquoi nous envoient-ils des étrangers pour nous
dire de nous soulever contre les étrangers ? demanda URSDwad.


— C’est la grande offensive. Oui, c’est soit cela,
soit…


Il se tourna pour fixer URSDward.


» Venez ! ordonna-t-il.


Il l’entraîna dans une course folle à travers le parc, en
quête d’autres agitateurs étrangers. Ils en trouvèrent une centaine, résumé
pathétique du grand voyage des Ténèbres à travers la galaxie, et tous
vomissaient leurs étranges langages dans le tourbillon bruyant de haine qui
tournoyait sous les dômes des parcs. La plupart appartenaient à des espèces
totalement inconnues, mais Darzek vit plusieurs Yorlqers et deux Quarmers
disgracieux qui semblaient apparaître chaque fois qu’il affrontait les
Ténèbres.


Ils regagnèrent finalement son appartement. Miss Schlupe s’y
trouvait. Elle discutait calmement avec Gul Meszk et Gul Kaln. URSGwalus rôdait patiemment en arrière-plan,
prêt à recommencer le siège de Darzek dès son apparition.


— Tout est fini, annonça Darzek. Les Ténèbres ont perdu
la partie. Elles ont lancé tous leurs agents étrangers dans une dernière
tentative désespérée pour soulever les autochtones, mais ces derniers n’y
prêtent pas la moindre attention. Le Suprême avait raison. Primores n’était pas
en danger. Il doit savoir quelque chose que nous ignorons.


— Auriez-vous bu ? demanda Miss Schlupe.


— Les Ténèbres ne peuvent plus tenter qu’une seule
chose, dit Darzek à Gul Meszk. Munir leurs agitateurs et leurs agents étrangers
des meilleurs armes disponibles et essayer de s’emparer de Primores par la
force. Nous ferions mieux de nous mettre sans attendre à les capturer. Je veux
que l’on boucle les parcs, trois ou quatre à la fois. Renvoyez les Primoriens
innocents chez eux et dites-leur d’y demeurer. Emportez avec vous des
transmetteurs portables et expédiez tous les agitateurs dans les vaisseaux.
Mettez-en le plus grand nombre possible dans chaque compartiment, puis
déconnectez les transmetteurs. S’ils éprouvent un besoin de violence, ils
pourront se défouler entre eux et nous n’aurons qu’à trier les morceaux
lorsqu’ils se seront calmés.


— Très bien ! répondit joyeusement Meszk.


Lui et Gul Kaln partirent rapidement.


— Auriez-vous bu ? demanda à nouveau Miss Schlupe ?


— J’éprouve l’ivresse d’une découverte capitale que je
n’arrive d’ailleurs toujours pas à comprendre. Sur chaque monde où les Ténèbres
se sont déchaînées, elles ont conduit les autochtones à la folie et les ont
poussés à chasser les étrangers. Pourquoi les Primoriens restent-ils
indifférents ?


— Veuillez me pardonner… dit URSGwalus sur un ton d’excuse.


— Qu’est-ce qu’il y a, encore ?


— Veuillez me pardonner, mais je me permets de vous
faire remarquer qu’il n’existe pas de population autochtone sur Primores.


Darzek renifla avec bruit.


— Que sont ses habitants, alors ? Des spectres ?
Ils me paraissent pourtant bien matériels. URSDward,
seriez-vous un spectre ?


— Non, votre Excellence.


— N’êtes-vous pas de souche primorienne ?


URSDward hésita.


— Primores O ne possède pas de population indigène,
expliqua URSGwalus. Pour la simple raison
que Primores 0 est une planète artificielle. Autrement, pourquoi porterait-elle
le numéro zéro ? Elle a été construite bien après que les autres mondes du
système de Primores aient été numérotés.


— Primores O serait d’origine artificielle ?


— Primores O est le Suprême, et le Suprême est un
monde. Comment pourrait-il en être autrement ? Aucune planète ne serait
assez vaste pour pouvoir l’abriter. Il est tellement grand qu’il « doit »
être un monde.


— Cela ne peut constituer toute la réponse, protesta
Darzek. Et au sujet des autres planètes du système de Primores ? L’une
d’elles a certainement une population indigène.


— Primores II est le monde d’origine de tous ceux
qui ont peuplé ce système.


— En ce cas, pourquoi les natifs de Primores II ne
se sont-ils pas révoltés ? De plus, les gens qui vivent et travaillent sur
Primores 0 doivent s’y trouver depuis suffisamment longtemps pour considérer ce
monde comme le leur, qu’il soit artificiel ou pas. Pourquoi ne se sont-ils pas
soulevés ? URSGwalus ne répondit
rien.


» Et en ce qui concerne les agitateurs ? ajouta
Darzek, la plupart sont Primoriens.


— Leur conduite m’est incompréhensible, admit URSGwalus. Elle est incompréhensible à chacun
de nous. Nous autres, les Primoriens, avons consacré nos vies à servir les
étrangers. On nous appelle les serviteurs du Suprême, et le Suprême est le
serviteur de la galaxie. Pour quelle raison chasserions-nous les étrangers ?
Ils sont les bienvenus sur notre monde. Ils sont notre raison d’être.


— Oui, répondit lentement Darzek. Cela pourrait expliquer
l’échec de l’offensive des Ténèbres contre Primores. Je dois en tenir compte,
mais cependant…


— Il y avait un nombre épouvantablement élevé de
Primoriens qui tentaient de soulever la foule, dans les parcs, fit remarquer
Miss Schlupe.


Darzek hocha la tête.


— Chaque espèce doit probablement avoir sa part de
paranoïaques et d’imbéciles. La question est de savoir pourquoi, sur les autres
mondes, toute la population a été prise de folie alors que cela ne s’est pas
produit sur Primores. Serait-il possible que le sens du devoir et de la loyauté
des Primoriens soit plus fort que l’arme des Ténèbres ?


Gul Meszk jaillit hors du transmetteur.


— Gul Darr, haleta-t-il. Les efa…


Il était trop à bout de souffle pour pouvoir poursuivre sa
phrase.


— Prenez votre temps, lui dit Darzek. Que se passe-t-il,
à propos des efa ?


— Leur commandant est devenu fou. Ils attaquent le
Suprême !


*


* *


Ils rattrapèrent les compagnies efa dans le parc, à
proximité de la bouche d’aération. Les soldats criaient et se bousculaient tout
en faisant tournoyer follement leurs lances pour tenter de franchir la porte.
Brokefa se tenait à bonne distance et leur adressait des appels à la raison
pathétiques, mais ils riaient de lui. Linhefa gisait, recroquevillé sur le
gazon, victime d’un coup de lance.


Darzek dégaina son automatique. Il tira au-dessus des têtes
et le tumulte était à tel point assourdissant qu’il entendit à peine la
détonation. Il essaya de se frayer un chemin au sein des efa et faillit
de peu perdre la vie. Il ne nue que remettre son arme dans son holster et
observer la scène avec impuissance.


Puis Gul Kaln arriva avec des renforts. Darzek les disposa
en formation de combat et leur fit charger les troupes efa qui furent
repoussées de la porte.


Darzek bondit au sein de la mêlée. Une cinquantaine d’efa
avaient déjà atteint le tunnel où ils s’étaient arrêtés, pendant que leurs
chefs regardaient vers le bas, scrutant l’obscurité, et que de l’intérieur
Rhinzl parlementait avec eux. Sa voix parvenait faiblement à Darzek. Elle fut
noyée par le cri soudain et retentissant des troupes efa qui chargeaient dans
le passage.


Darzek, qui les suivait de près, trébucha sur Rhinzl. Le
nocturne avait été assommé et piétiné. Il se releva lentement et gémit de
douleur.


— Ils n’ont pas voulu m’écouter, haleta-t-il. Que
s’est-il passé ?


— Je ne le sais pas.


Meszk était venu les rejoindre, suivi par une compagnie de
troupes loyales. Darzek s’élança et plongea aveuglément au sein de l’obscurité,
alors que Rhinzl le suivait en boitant, sans cesser de gémir. Du bas du tunnel
s’éleva le fracas d’une bataille. Les gardes nocturnes opposaient une
résistance héroïque mais vaine aux assaillants. Ils furent submergés avant que
Darzek n’ait pu les atteindre et les troupes efa s’ouvrirent un passage
dans le couloir situé au-delà de la porte. Avec un hurlement de triomphe, elles
se ruèrent dans le couloir à la luminescence rougeâtre qui conduisait au
Suprême.


Un horrible cri aigu de douleur contraignit Darzek à
s’arrêter net. Les hurlements succédaient aux hurlements alors que d’étranges
sons résonnaient dans le passage et que les reflets inquiétants des flammes
l’emplissaient d’une lueur vacillante et créaient des ombres grotesques. Darzek
fut surpris de constater que Miss Schlupe se trouvait à son côté, la tête
inclinée, les mains collées à ses oreilles, URSDwad
était accroupi non loin de là et Rhinzl était pelotonné en une masse
méconnaissable, agitée de soubresauts. Darzek regarda à nouveau et vit Rhinzl
reprendre une forme plus familière ; il vit Meszk, étrangement pâle sous
les reflets écarlates ; il vit les ombres démesurées qui couraient en tous
sens sur le mur, derrière eux.


Les sons moururent, mais la lueur vacillante persistait.


Darzek dégaina son automatique et déclara, sans s’adresser à
personne en particulier :


— C’est la seule solution.


Et il tira sur Rhinzl.


Il pressa encore la détente, et encore, sans tenir compte
des hurlements de Miss Schlupe et des cris étouffés de Meszk, jusqu’au moment
où le corps de Rhinzl s’effondra en un amas informe, de longs ruisselets de
liquide corporel coulant sur le sol.


Puis les lueurs s’éteignirent et ils furent plongés dans
l’obscurité.
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Pour Darzek, la beauté de Primores 0 était à tout jamais
flétrie. Ces lacs miroitants n’étaient peut-être que des capteurs solaires, ces
collines symétriques n’avaient de raison d’être que parce qu’elles épousaient
quelque gibbosité de l’ordinateur, et cette végétation d’un orange éclatant
devait être une pompe à chaleur dont la mission capitale était de garder au
chaud les pieds du Suprême.


Quant au ciel multicolore qui entourait la planète comme un
halo étincelant, il avait été suspendu au-dessus de Primores bien plus tard.
Les parcs sous dôme prouvaient que ce monde n’avait, à l’origine, possédé
aucune atmosphère.


Il se détourna de l’écran de vision du vaisseau et s’adressa
à Gul Kaln.


— Je pense qu’il faudrait y ajouter un écran de fumée.


— De la fumée ? répéta Kaln, déconcerté.


— Un rideau de vapeurs colorées, avec une légère
senteur exotique. Pourriez-vous y parvenir ?


— La cabine s’emplirait de cette fumée, protesta Kaln.


— Mon idée consiste simplement à ajouter une touche de
mystère et également à dissimuler l’intérieur de l’appareil. Les portes ne
peuvent-elles pas être placées en retrait et serait-il possible d’émettre un
rideau de fumée à chaque extrémité ?


— Oui, je peux faire cela. De combien de cabines auriez-vous
besoin ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Un nombre suffisant
pour permettre le passage de mille milliards de personnes dans un délai
raisonnable.


Kaln frissonna.


— Des milliers, peut-être des millions.


— Alors, voilà le nombre dont nous avons besoin.
Mettez-vous au travail. Vous disposez d’une solvabilité illimitée.


Kaln agita les bras de désespoir et pénétra dans le
transmetteur.


E-Wusk s’extirpa d’un amas pensif de bras et de jambes pour
faire remarquer :


— Ce sont des temps difficiles, mon ami, et mon esprit
est troublé. La chose que vous m’avez montrée n’était pas le Rhinzl que
j’ai connu.


— Le Suprême m’a confirmé qu’une telle forme de vie est
inconnue dans notre galaxie, répondit Darzek.


— Je suis persuadé que vous avez agi avec sagesse, mais
je ne puis m’empêcher de regretter que vous l’ayez tué. Il aurait pu nous dire
tant de choses…


— Mais il ne nous aurait absolument rien révélé. Non,
je ne suis pas certain d’avoir agi avec sagesse, mais je suis convaincu d’avoir
fait une chose indispensable. J’ignorais quelles armes pouvait cacher cet
enchevêtrement de tissus vivants.


— Ou encore quels pouvoirs, suggéra E-Wusk. Il pouvait
naturellement paraître différent de ce qu’il était réellement, à nos yeux.


— Oui. Sa forme véritable était si horrible que, même
au sein d’une galaxie peuplée d’êtres horribles, il se serait fait
immédiatement remarquer et aurait, en conséquence, engendré la suspicion.


— Et cependant l’Arme mentale des Ténèbres doit relever
d’une catégorie de pouvoir différente.


— Totalement différente, reconnut Darzek. Il se peut
que Primores soit en sécurité, pour l’instant, mais si nous n’identifions pas
ce pouvoir et n’apprenons pas comment le contenir, les Ténèbres engloutiront
tout le reste de la galaxie.


Miss Schlupe trébucha en sortant du transmetteur. Du liquide
déborda du gobelet qu’elle tenait à la main et tomba lentement vers le pont.


— Foutus transmetteurs ! marmonna-t-elle.


Darzek prit le gobelet, goûta son contenu, puis se lécha
pensivement les lèvres.


— C’est presque trop bon. Je suppose que vous seriez
incapable de rendre ce breuvage insipide.


— Je le crains. De quelles quantités allez-vous avoir
besoin ?


— Tout dépend du degré de sensibilité des Primoriens à
la psychologie de masse. Fabriquez cette mixture le plus rapidement possible et
espérons que nous en aurons suffisamment. Des nouvelles de mes chers amis les
procureurs ?


— Ils font des battues sur toute la planète. Cinq
d’entre eux campent toujours dans votre appartement. Je leur ai dit que je
pensais que vous aviez mis fin à vos jours dans une crise de conscience et ils
m’ont poliment demandé où se trouvait le corps ?


— Les procureurs vous recherchent ? demanda
E-Wusk, visiblement sidéré.


— Pourquoi croyez-vous que je me terre dans l’espace,
alors que j’ai tant de choses à faire ? Je suis las de devoir me trouver
constamment de nouvelles identités. « Pardon, votre Excellence, mais ne
seriez-vous pas l’insaisissable Gul Darr, auquel vous ressemblez de façon
frappante ? » Certainement pas. « Mon nom est John Wellington
Wells et je fais négoce de magie et de charmes. » Bah ! Chaque centre
de transit, chaque parc et chaque lieu public est infesté de procureurs qui me
recherchent.


— Mais, pourquoi ?


— J’ai commis un crime infâme. À savoir : j’ai
provoqué la mort de ce négociant éminent et hautement considéré qui répondait
au nom de Gul Rhinzl. Les procureurs ont également fait le rapprochement entre
ma personne et quelques Quarmers dont on a retrouvé les cadavres, voici longtemps,
et dont la mort est des plus suspecte. Ils peuvent être d’une efficacité
surprenante, lorsqu’ils s’y mettent.


— Mais, si vous êtes vraiment un agent du Suprême…


— Ne prononcez plus son nom devant moi. Si je savais
comment procéder, j’effacerais toutes ses banques de mémoire et je le ferais
redémarrer à zéro après avoir fait table rase. À peine ai-je eu envoyé mon
rapport sur l’élimination de Gul Rhinzl, qui était indéniablement un sbire des
Ténèbres pour ne pas dire les Ténèbres elles-mêmes, qu’un lointain transistor a
métaphoriquement hissé un drapeau rouge et que chaque procureur de la planète a
voulu mettre la main sur moi en raison de ce crime des plus horribles et des
plus rares : un assassinat. URSGwalus
a tout tenté pour convaincre le Suprême que j’avais agi par devoir mais, alors
que l’ordinateur m’absout de toute responsabilité, il envoie une nouvelle armée
de procureurs me capturer. Le Suprême a besoin de quelqu’un qui lui dise ce
qu’il doit faire. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai demandé à vous
voir.


— Excusez-moi, dit Miss Schlupe, mais j’ai cinquante
cuves de bière sur le feu.


Darzek lui fit distraitement signe qu’elle pouvait disposer
et elle pénétra sur la pointe des pieds dans le transmetteur.


E-Wusk la suivit pensivement du regard.


— Je me sens désolé pour Gula Schlu. Elle aimait bien
Rhinzl. Cela a dû lui infliger un choc épouvantable.


— Dans un sens. Elle a surtout été peinée de comprendre
qu’il désirait l’épouser uniquement afin de pouvoir découvrir ce que nous
mijotions. Si elle estime que je n’aurais pas dû le tuer, c’est seulement parce
que je l’ai privée de la joie de le torturer jusqu’à ce que mort s’ensuive.


E-Wusk parvint à émettre un rire surpris.


» Nous avons désespérément besoin d’un nouveau Conseil
du Suprême, ajouta Darzek. J’estime que vous devriez être un de ses membres. Je
vais dire au Suprême de vous prendre comme expert commercial.


E-Wusk le fixa, les yeux ronds.


— C’est impossible ! Personne ne dit au Suprême
qui il doit faire entrer au Conseil !


— Il est grand temps que quelqu’un le fasse. Les
derniers choix du Suprême ne se sont pas révélés très judicieux. Je tiens à ce
que le Conseil soit composé de membres compétents, dignes de confiance,
sensibles aux nouvelles idées et désireux de travailler.


— Je réponds au moins à un de ces critères, par mon
désir de travailler.


— Je cours ma chance pour le reste. Je demeurerai en
contact avec vous. Et si les procureurs viennent me chercher, dites-leur que la
saison pendant laquelle les créatures qui appartiennent à l’espèce de Gul Darr
entrent en hibernation est venue.


*


* *


Miss Schlupe carra ses épaules, abaissa son regard sur le
devant de sa nouvelle robe, et annonça :


— J’ai l’air d’une matrone !


— Vous ressemblez à Miss Schlupe dans une robe
rembourrée, rétorqua Darzek. Je suis toujours indécis au sujet de ce que nous
allons faire.


— Une petite purge n’a jamais fait de mal à personne.


— Je n’éprouve aucun remord à rendre quelques personnes
légèrement indisposées, bien que je préférerais ne pas devoir le faire. Non,
j’ai peur de remporter un trop grand succès et de créer un monstre. Il ne sert
à rien de sauver les gens des Ténèbres, si c’est pour les pousser ensuite à
s’entretuer par panique.


— Nous maintiendrons le processus sous contrôle. Au
fait, personne ne vous a jamais dit que vous feriez un parfait astrologue ?
Cette barbe accentue votre profil grec et votre robe ajoute exactement la bonne
aura de mystère. Mais j’estime que, comme couvre-chef, ce crâne est une erreur
grossière. Ce qu’il vous faudrait, c’est un chapeau pointu.


— Je continue de penser pour ma part que cette barbe
était largement suffisante pour me rendre méconnaissable.


— J’estime toujours qu’il était inutile que vous
veniez. Enfin… au travail.


Elle s’approcha de la table voisine, salua ses occupants, et
tendit sa main gauche pour montrer un petit médaillon.


Sa main droite cachait un bulbe à partir duquel un tuyau
remontait dans sa manche, relié au réservoir empli de liquide qui grossissait
sa silhouette. Darzek espérait qu’il ne gargouillerait pas lorsqu’il serait
presque vide.


— J’ai trouvé ceci près des transmetteurs, dit-elle en
agitant le médaillon. Est-ce vous qui l’avez perdu ?


Le dîneur, un Sqoffer dégingandé, retira sa trompe d’un
gobelet de boisson, examina le médaillon, et répondit par la négative.


— Etes-vous certain de ne l’avoir jamais vu auparavant ?
insista Miss Schlupe. Ne savez-vous pas qui pourrait l’avoir perdu ?


Autre réponse négative. Miss Schlupe répéta son numéro
auprès de son compagnon, puis elle se rendit vers la table suivante. Elle
laissait derrière elle deux gobelets dont le contenu était à présent additionné
de bière de rhubarbe synthétique qu’elle avait fabriquée à partir d’une herbe
de Primores II.


Les Sqoffers plongèrent distraitement leurs trompes dans les
gobelets et reprirent leur contemplation du paysage de Primores. Darzek, tendu,
les observait. Tout reposait sur une unique question : à quel point la
bière de Miss Schlupe pouvait-elle être diluée avant de perdre ses vertus ?
Les Sqoffers ne remarquèrent rien d’anormal au sujet de leurs besoins, ce qui
était encourageant ; mais ils ne laissaient apparaître aucune trace
d’indisposition, ce qui était inquiétant.


Miss Schlupe se trouvait quatre tables plus loin et
effectuait son numéro avec la nonchalance étudiée et engageante d’une
infirmière administrant des soporifiques à ses malades. Elle suivit un parcours
zigzaguant, atteignit l’extrémité de la salle, et revint. Darzek continuait
d’observer les Sqoffers.


Quelqu’un hurla.


Au centre de la salle, un Primorien s’était levé et
titubait. Il était plié en deux de douleur et gémissait doucement. Le dîneur
qui avait hurlé se débattait sur le sol, près de là. Le silence s’abattit
brusquement sur la salle et l’on n’entendit plus que les gémissements et les
haut-le-cœur qui s’élevaient de toutes parts.


— Il est temps d’être malades, nous aussi, déclara
Darzek comme Miss Schlupe regagnait calmement son siège.


Il serra ses mains sur son estomac, gémit, et Miss Schlupe,
dont la silhouette était à présent un peu moins imposante, réussit un spasme
abdominal hautement réaliste.


Les deux Sqoffers s’élancèrent soudain en direction des
transmetteurs, trompes ballantes, tandis que leurs bouches béantes
régurgitaient de la vomissure. D’autres les imitèrent et les départs devinrent
une ruée qui entraîna Darzek et Miss Schlupe avec elle.


Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient dans une autre
salle à manger et Miss Schlupe, qui avait repris une silhouette de matrone,
s’approcha de la table voisine.


— J’ai trouvé ceci près des transmetteurs.
L’auriez-vous perdu ?


*


* *


La pâleur du procureur en chef était spectrale. Même sa
bosse protubérante était d’un blanc laiteux. Par un effet du hasard, Miss
Schlupe l’avait rencontré peu avant, dans la salle à manger d’une station de
transfert, et elle lui avait malicieusement versé une double ration de bière de
rhubarbe.


— Une épidémie ? siffla-t-il faiblement. Une
épidémie… sur Primores ?


Darzek, en sécurité derrière sa barbe postiche, déclara
gravement :


— Je connais les symptômes. J’en ai fait personnellement
l’expérience, un peu plus tôt aujourd’hui, dans une salle à manger publique.
Moi et de nombreuses autres personnes avons été pris de violentes nausées.


— Une telle chose ne s’est encore jamais produite sur
Primores, siffla le procureur en chef. Cela ne peut pas se produire sur
Primores. Qui êtes-vous ?


— Gul Zek. Officier médical en chef de la planète
Guaar. À votre service.


Le procureur se tassa dans son fauteuil.


— Alors, c’est vrai ? Vous ne pouvez absolument
pas vous tromper ?


— Je ne peux absolument pas me tromper.


Le procureur en chef agita inutilement ses mains, puis en
couvrit son visage.


— Une épidémie… sur Primores !


— Cette épidémie est connue dans nos cercles médicaux
locaux sous le nom de Maladie de Guaar, parce qu’elle a fait sa première
apparition sur mon monde, déclara Darzek sur un ton qui n’admettait pas de
réplique. Elle est caractérisée par de soudaines douleurs abdominales, des
crampes, des nausées, la contraction des membres et, parfois, par l’expulsion
regrettable de toute nourriture hors de l’estomac et du tube digestif. Cela
n’est que passager et le malade…


Darzek fixa intensément le procureur en chef, avant
d’ajouter :


» Et le malade garde une pâleur inquiétante, il ressent
une extrême faiblesse ainsi qu’une brusque perte d’appétit. Mais il se rétablit
rapidement…


Le procureur en chef retrouva ses couleurs.


« Jusqu’à la crise suivante, naturellement. Ces
dernières se succèdent à un rythme de plus en plus rapide, le patient est
finalement dans l’incapacité totale de garder toute espèce de nourriture et,
finalement, il meurt d’inanition.


Le procureur en chef couvrit à nouveau son visage et gémit
doucement.


— Qu’allons-nous faire ?


— Par chance, cette épidémie, ou Maladie de Guaar, peut
être facilement enrayée. Il suffit pour cela de faire passer toute la
population de la planète contaminée dans des cabines de désinfection.


— Ah !


— Mais le fléau risque de revenir aussitôt si ses
vecteurs ne sont pas identifiés et isolés.


— Ses vecteurs ? Les porteurs de l’épidémie ?


— Des individus malheureux qui abritent les germes de
ce fléau. Ils peuvent ne pas être malades eux-mêmes, mais ils apportent la mort
partout où ils se rendent. Il faut absolument les identifier et les isoler, car
autrement la population de Primores est condamnée.


— Comment peut-on y parvenir ?


— À l’aide des cabines de désinfection. Non seulement
elles décontaminent les innocentes victimes, mais elles détectent également les
vecteurs de germes. (Darzek fit un grand geste plein de panache.) J’ai déjà
sauvé cinq planètes de la Maladie de Guaar, je peux bien en sauver une sixième.
J’ai pris la liberté de demander l’envoi de cabines de désinfection dès que
j’ai eu diagnostiqué la maladie. Vous n’avez qu’à placer votre officier médical
en chef sous mes ordres et je vous garantis que j’enrayerai rapidement ce
fléau.


*


* *


Miss Schlupe ne parvenait pas à le croire.


— Et il a avalé ça ? Tout ? Il ne vous a même
pas demandé de justifier vos titres ?


— Tout s’est déroulé presque trop facilement, admit
Darzek. Vous feriez mieux de continuer votre petit numéro, au cas où il
changerait d’avis. Il reste combien de bière ?


— Une nouvelle cuvée est presque prête.


Darzek se rendit jusqu’au siège le plus proche et s’y assit.


— D’accord, Videz votre sac.


— Quel sac ? demanda-t-elle innocemment.


— Vous ne pouvez pas garder un secret, avec moi. Votre
nez remue, lorsque vous essayez. Que s’est-il passé ?


— Absolument rien, hormis que Gud Baxak nous a
finalement ramené l’agent des Ténèbres que son commandant a capturé.
Voulez-vous le voir ?


— Je suppose que ce serait en effet préférable. Où se
trouve-t-il ?


Miss Schlupe ouvrit la porte de la pièce voisine et
s’écarta, secouée par les rires. L’agent des Ténèbres s’avança. Darzek le fixa
puis bondit pour l’étreindre.


— Smith !


Ce dernier se dégagea de son étreinte et recula. Le premier
sursaut de joie de Darzek mourut rapidement. Il garda les yeux rivés sur le
visage familièrement hideux de Smith et dit à Miss Schlupe :


— Est-ce ce qu’est vraiment Smith ? Un agent des
Ténèbres ?


— C’est absurde, protesta le prisonnier avec colère. Je
suis l’inspecteur superviseur des groupes d’admission. J’effectuais ma tournée
d’inspection des mondes non-admis, lorsque votre stupide commandant…


— Qu’espériez-vous obtenir en inspectant les mondes des
Ténèbres ? demanda Darzek.


— Les Ténèbres ne se sont pas attaquées aux mondes
non-admis. Nos groupes d’admission poursuivent toujours leurs activités sur
chacun d’eux et, naturellement, il faut les ravitailler et les surveiller.


— Asseyez-vous et parlez, ordonna Darzek.


— Je n’ai rien à dire.


— Il existe pourtant un tas de sujets de conversation.
Pourquoi les Ténèbres engloutissent-elles d’énormes morceaux de la galaxie et
évitent-elles scrupuleusement les mondes non-admis Pensez-vous qu’elles
puissent prêter la moindre attention à votre stupide système de quarantaine ?


— Je ne sais rien de plus sur les Ténèbres que ce que
je vous ai dit durant votre formation, répondit sèchement Smith. Je sais
seulement que les mondes non-admis restent placés sous la responsabilité de mes
groupes d’admission et que les Ténèbres les ont laissés tranquilles.


— C’est très intéressant et cela pourrait même être
hautement significatif. Dès que j’aurai terminé la purification de mille
milliards de personnes, j’approfondirai ce sujet.


— Puis-je retourner à mon travail, à présent ?


— Non. Nous aurions eu besoin de votre aide depuis le
début de notre mission, et si vous essayez de filer nous vous ferons mettre en
quarantaine en tant que vecteur du fléau. Venez avec moi, je vais vous
expliquer ce qui s’est passé.


Gul Kaln installait une rangée de cabines de désinfection dans
le principal centre de transit de la planète. Des Primoriens attendaient déjà,
patiemment alignés, et bon nombre d’entre eux étaient marqués par les ravages
livides d’une cuite involontaire à la bière. Le procureur en chef n’avait pas
perdu de temps pour donner ses ordres et il attendait lui-aussi, en tête de la
file.


— C’est monstrueux ! murmura Smith. Et dire que
c’est moi qui vous ai fait venir de la Terre !


— Insultez-moi tant que vous le voudrez, mais faites-le
uniquement en anglais.


Gul Kaln vint joyeusement vers eux.


— Nous sommes pratiquement prêts. Désirez-vous passer
le premier ?


— Venez, Smith, allons nous purifier.


— Je refuse de me prêter à cette comédie ridicule !


— Comme vous voudrez. Mais dans très peu de jours tous
les habitants de cette planète qui ne pourront montrer leur marque de
désinfection seront passibles d’une incarcération immédiate.


En débitant un flot de protestations indignées, Smith le
suivit.


Darzek franchit un mince écran de vapeurs arc-en-ciel, à
l’extrémité d’une énorme boîte rectangulaire. Une porte s’ouvrit devant lui et
il se déplaça au sein de la semi-clarté bleutée et irréelle de l’intérieur. Des
séries d’éclairs lumineux l’aveuglaient et envoyaient danser son ombre en tous
sens. Son image barbue le lorgnait depuis les murs réfléchissants. Finalement,
une autre porte s’ouvrit à l’extrémité opposée de la cabine et il traversa un
second écran de fumée. Puis il tendit la main afin de recevoir la marque de
désinfection.


— C’est très joli, dit-il à Gul Kaln. C’est parfait, en
vérité.


Smith sortit à son tour de l’écran de fumée. Il toussait et
grommelait, bien qu’il prît soigneusement garde de le faire en anglais.


— Qu’espérez-vous obtenir par une telle mystification ?
demanda-t-il.


— Chut ! répondit Darzek qui agitait son index.
Les autochtones y croient.


— Bien sûr, qu’ils y croient ! Nous ne nous
trouvons pas sur un monde non-admis. Ils n’ont pas l’habitude de menteurs tels
que vous, alors ils gobent tout.


— Vous n’étiez pas sur Primores, lorsque les agitateurs
étaient à l’œuvre, sinon vous auriez entendu certains de ces parangons de
franchise débiter un flot de mensonges éhontés. Mais c’est sans importance et
j’ai du travail à accomplir.


— Qu’essayez-vous d’obtenir ?


— Rhinzl avait le pouvoir de fausser nos sens, nous ne
pouvions le voir tel qu’il était, expliqua Darzek. C’était heureusement un
pouvoir limité et il ne lui faisait pas totalement confiance. Il restait le
plus souvent possible dans l’obscurité et n’avait jamais pris conscience de la
présence des ombres. Probablement ne pouvait-il même pas les voir. Les hommes
de science estiment que sa vision devait reposer sur les infra-rouge.


— Alors, vous l’avez tué parce que vous avez vu son
ombre ?


Darzek hocha la tête.


— C’était la seconde fois que je la voyais. La première
fois, cela s’est passé sur Yorlq, mais si rapidement et alors que j’avais tant
de choses à l’esprit, que je n’ai pas pris conscience de ce qu’avaient vu mes
yeux. Dans le tunnel, les éclairs lumineux des défenses du Suprême l’ont
surpris. Durant une fraction de seconde, j’ai pu voir le véritable Rhinzl. Puis
il a utilisé son pouvoir et a repris son aspect habituel. Mais il restait son
ombre.


— Je vois, dit Smith qui désigna d’un geste la cabine
de désinfection. Alors, ceci est conçu pour révéler les ombres ?


— Les ombres et les reflets, sous tous les angles. Six
personnes observent constamment l’intérieur et, si l’une d’elle note quoi que
ce soit de suspect, elle presse une touche qui commande la fermeture de la
cabine. Voyez-vous… les Ténèbres ont conquis un territoire si vaste que Rhinzl
n’aurait jamais pu tout faire à lui seul. Il y a d’autres Rhinzl et certains
peuvent se trouver ici, sur Primores. Nous devons absolument les capturer avant
qu’ils ne passent de nouveau à l’action. Nous devons rendre Primores totalement
sûre, puis nous nous occuperons de tout le reste de la galaxie.


— Examiner les ombres et les reflets de chaque être
intelligent de la galaxie risque de prendre énormément de temps, fit sèchement
remarquer Smith.


— Il faudra pour cela toute une éternité. Même si nous
capturons tous les Rhinzl, il en restera d’autres, là d’où ils viennent.


— Ne pourriez-vous parvenir au même résultat sans cette
mystification grotesque ?


— Le Suprême le pourrait sans doute, mais son prétendu
esprit ne peut affronter tout ce qui est sans précédent. Alors, il existe un
autre problème. Ces Rhinzl ne sont pas stupides. S’ils apprennent que nous
sommes des chasseurs d’ombres, ils devineront rapidement quelles sont nos
intentions et se cacheront. D’autre part, ils devraient éprouver de
l’inquiétude au sujet de cette épidémie galactique. Si nous rendons cette
maladie suffisamment convaincante, ils devraient se montrer aussi impatients de
se faire décontaminer que la population locale. Cela ne me plaît guère, à moi
non plus, mais je ne peux trouver une meilleure façon d’effectuer rapidement ce
contrôle.


— Il est immoral de terroriser une planète entière.


— Ne me parlez surtout pas de morale, rétorqua
sèchement Darzek. J’ai vu votre éthique à l’œuvre : des hommes d’affaires
influents qui refusaient de la nourriture à un monde à l’agonie, parce qu’ils
ne pourraient pas être payés !


Ils regagnèrent le nouveau quartier général de Darzek.


Miss Schlupe s’affairait avec énergie à répandre l’épidémie
et, chaque fois qu’elle venait reconstituer sa réserve de bière, Smith la
fixait avec horreur.


— Il faut que cela cesse ! protesta-t-il.


— Nous ne pouvons simuler une épidémie à l’échelle
planétaire sans rendre quelques personnes malades, rétorqua Darzek.


— Je me suis interrogé sur ce que vous avez fait. Vous
disposiez d’un délai amplement suffisant et vous l’avez occupé à dilapider
honteusement votre solvabilité. Votre principale mission était d’identifier
l’arme des Ténèbres et vous n’y êtes même pas parvenu.


— C’est exact. Nous ne savons toujours pas pourquoi les
indigènes se révoltent.


— À présent, vous empoisonnez la population de Primores
et lorsque vous aurez terminé, même si vous capturez tous ces prétendus agents
des Ténèbres, vous n’aurez toujours pas identifié l’arme. Vous n’avez en aucune
façon accompli votre mission et je peux difficilement croire que vous
l’accomplirez un jour.


— J’ai démasqué Rhinzl.


— Oui. Vous affirmez qu’il était un agent de l’ennemi,
mais il est mort… vous l’avez assassiné. Et qui saura jamais qui il était
réellement ?


— Nous avons conservé son corps afin de l’étudier.
Allez y jeter un coup d’œil. Un seul regard a suffi à convaincre les plus
sceptiques.


— Nous autres, qui travaillons avec les mondes non-admis,
nous ne nous laissons pas facilement convaincre. Nous savons jusqu’où peuvent
s’abaisser des êtres intelligents. Ce que vous avez fait à Rhinzl…


— Allez donc faire un petit somme, ou trouvez-vous une
occupation. Je veux réfléchir.


Darzek se mit à faire les cent pas, sans plus prêter
attention à Smith.


Rhinzl, selon l’unique preuve dont ils disposaient, faisait
partie d’un petit groupe de conquistadores partis envahir la galaxie voisine à
la façon dont un Cortez ou un Pizarro avaient conquis les empires Incas et
Aztèque. Ils avaient été trop peu nombreux pour garder les planètes annexées,
étant donné que le Suprême avait été leur objectif dès qu’ils avaient appris
son existence. Lorsque la mort de SIX avait ruiné tous leurs espoirs de
s’emparer du Conseil, ils avaient tout simplement repris leur méthode éprouvée
de conquête interplanétaire et avaient recommencé leur progression vers le
centre de la galaxie.


La solvabilité que Rhinzl avait amassée grâce à des
opérations commerciales douteuses avait soutenu financièrement leurs projets,
mais cette solvabilité semblait avoir joué un rôle étonnamment secondaire dans
leur succès.


— L’Arme est la clé, murmura Darzek.


Smith avait raison. Tant qu’il n’aurait pas identifié l’arme
utilisée par les Ténèbres, il n’aurait rien accompli.


Et il n’aimait guère la façon dont l’inspecteur superviseur
des groupes d’admission le fixait. Il envoya un message à Gul Kaln et, peu
après, Smith découvrit qu’il était l’objet de l’attention constante d’une escouade
de soldats.


Ils attendaient et rien ne se produisait. Miss Schlupe
continuait de répandre l’épidémie auprès des non-purifiés. Gul Kaln avait
installé des cabines de désinfection dans chaque centre de transit et station
de transfert, et il commençait à s’occuper des parcs et autres lieux publics.
Il faisait fonctionner sans interruption ses cabines que les citoyens de
Primores traversaient par milliers. Un jour s’écoula, puis un autre, et rien ne
s’était produit.


URSDward jaillit hors
du transmetteur.


— Nous en avons capturé un ! haleta-t-il.


— Un nocturne ? Un autre Rhinzl ?


— Oui !


Darzek se tourna vers Smith.


— Venez. Si le cadavre d’un agent des Ténèbres ne peut
suffire à vous convaincre, venez en voir un qui est toujours bien vivant.


*


* *


Darzek n’avait jamais visité le niveau réservé aux nocturnes
dans une station de transit. Habituellement, il n’aurait rien pu voir en ce
lieu, en raison de l’obscurité dans laquelle il était plongé pour satisfaire
aux besoins des formes de vie sensibles à la lumière qui devaient y transiter.


Celui-là était resplendissant de clarté. Gul Kaln avait déjà
fait venir un peloton de troupes et le procureur en chef était présent avec un
impressionnant déploiement de forces. Tous étaient regroupés avec curiosité
autour de la cabine.


Darzek leur hurla de s’éloigner.


— Tenez-vous donc à attraper la maladie ?
demanda-t-il.


Ils se bousculèrent dans leur retraite précipitée. Darzek
activa l’écran de vision et alluma les projecteurs de la cabine.


— Et bien ? dit-il.


Smith retint son souffle.


— Cela semble étonnamment proche de plusieurs formes de
vie bien connues, dit-il, terrifié. Mais son ombre…


C’était l’ombre démesurée d’une masse agitée de pulsations
qui possédait un nombre infini de protubérances d’où jaillissaient brusquement
des filaments qui allaient tâter chaque recoin de la cabine.


— Mieux vaut reculer. Il est peut-être armé, dit
Darzek.


— Rhinzl n’était pas armé.


— Rhinzl avait trop confiance en lui. Ce n’est
peut-être pas le cas pour celui-ci.


Smith s’écarta et Darzek activa un interphone.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


Il n’obtint aucune réponse, mais l’instrument sensible capta
la respiration crissante du prisonnier et d’étranges palpitations qui auraient
pu être celles de nombreux cœurs.


— D’où venez-vous ?


Une voix demanda doucement :


— Gul Darr ?


— Oui.


Et Darzek fut frappé de paralysie.


Son esprit restait lucide. Il pouvait voir et entendre, bien
qu’il fût dans l’incapacité absolue de déplacer ses yeux. Sa respiration était
une légère vibration mécanique dans sa poitrine rigide et sa tentative de cri
mourut au fond de sa gorge. Lentement, il bascula en avant et sa tête alla
heurter la paroi de la cabine.


La voix qui résonnait hors de l’interphone était séduisante
et mélodieuse, comme l’avait été celle de Rhinzl.


— Voici l’infâme Gul Darr, que vos procureurs
recherchent pour avoir provoqué la mort de Gul Rhinzl, le négociant. Il essaye
à présent de tous vous éliminer grâce à cette maladie qu’il qualifie
d’épidémie.


« Tu n’as pas la moindre chance qu’ils te croient… porteur
de germes », pensa Darzek avec mépris.


Mais ils le crurent. Il pouvait à présent entendre le
claquement des sandales des procureurs qui venaient vers lui.


La voix enjôleuse récitait la liste des crimes de Gul Darr.
Il avait défié l’autorité civile de la planète Yorlq et vendu ce monde aux
Ténèbres. Il avait mis sur pied une armée de négociants fourvoyés et l’avait
conduite sur Primores dans le but de livrer le Suprême aux Ténèbres, mais il
avait heureusement échoué. À présent qu’il était dans l’impossibilité de nuire,
ils devaient le capturer et le soumettre à un juste châtiment, s’il était
naturellement possible de trouver une punition suffisamment sévère.


Et ils le croyaient. Ils auraient cru n’importe quoi. Comme
le lui avait dit Smith, ils n’avaient pas l’habitude des menteurs.


Raide de paralysie, alors qu’il devait lutter pour respirer
entre ses dents serrées, Darzek identifia brusquement l’arme mentale des
Ténèbres.


— C’est le mensonge ! aurait-il voulu pouvoir
crier à Smith. L’arme des Ténèbres n’est autre que le mensonge ! Elles
l’utilisent contre vous à l’instant même. Ne vous en rendez-vous pas compte ?


— Ce criminel restera inoffensif durant un certain
temps, ronronna la voix. Emportez-le en lieu sûr et jugez-le avant qu’il ne
recouvre ses pouvoirs, sinon il vous échappera. Il peut utiliser toute la
puissance des Ténèbres. Que votre jugement soit rapide et juste.


Des mains s’emparèrent de Darzek.


— Je suis fier d’avoir pu vous être utile, continua la
voix. Et maintenant… veuillez avoir l’amabilité d’éteindre ces lumières et de
me libérer. Ensuite, détruisez ces cabines. Elles ne purifient rien. Elles ne
sont que le fruit d’une autre machination de Gul Darr.


— S’ils le libèrent, nous n’en capturerons plus jamais
un seul, pensa Darzek. Il comprendra ce que nous avons tenté de faire, de même
que tous ses semblables. Les imbéciles !


Les procureurs le soulevèrent. Les lumières commencèrent à
s’éteindre et, comme on faisait pivoter le corps rigide de Darzek, il put voir Gul
Kaln en personne ouvrir la porte de la cabine.


Smith bondit en avant.


— Arrêtez ! C’est un porteur de germes ! Il
ne faut pas qu’il s’échappe !


Il essaya d’écarter Gul Kaln, mais la porte était déjà
ouverte. Une réplique de Rhinzl traversa rapidement la pièce en direction des
transmetteurs. Darzek dut se contenter de suivre désespérément sa progression à
la périphérie de son champ de vision.


Puis une silhouette familière se déplaça pour lui barrer le
passage : Miss Schlupe.


Le cri d’avertissement de Darzek ne fut qu’un gémissement
étouffé et inarticulé. La créature devait certainement savoir qui se trouvait
devant elle et elle ne perdrait pas de temps à lui débiter des mensonges. Son
arme…


Miss Schlupe leva sa main droite et un fin jet de bière
recouvrit la créature, trouva ses organes visuels, sa bouche béante. L’être
haleta et tomba en arrière avec un frisson, puis lança son arme vers Miss
Schlupe qui bondit de côté. Smith s’approcha pour se jeter sur l’être, se
battit au corps à corps un court instant, et devint rigide. De la bière jaillit
encore, et encore.


Brusquement, l’image de Rhinzl s’estompa. La chose
répugnante gisait sur le sol et ses filaments s’agitaient faiblement.
Finalement, Miss Schlupe obtint de Gul Kaln qu’il fît tirer la créature à
l’intérieur de la cabine.


Ses paroles résonnaient sur un ton aigu au-dessus du tumulte
des voix.


— Je ne savais pas vraiment ce qui clochait. Je ne le
sais toujours pas, d’ailleurs, mais j’avais la ferme conviction qu’il ne
fallait pas le laisser filer : Où se trouve Gul Darr ?


La lumière fut rétablie et elle put voir Darzek.


— Que lui est-il arrivé ? gémit-elle.


Darzek ne pouvait même pas la remercier du regard. Son
unique consolation était de savoir qu’il disposait de tout le temps nécessaire
pour choisir soigneusement les paroles qui lui permettraient d’exprimer sa
gratitude, avant de pouvoir parler à nouveau.


— Le mensonge ? répéta Miss Schlupe avec
incrédulité. Le mensonge serait… une arme ?


— Pourquoi pas ? Il a été utilisé assez souvent
sur Terre. La plupart des peuples primitifs mentent régulièrement, plus
particulièrement aux étrangers. Les plus civilisés font de la vérité une vertu
et ne mentent que lorsqu’un profit est en jeu. Au stade ultime de la
civilisation, un peuple ne connaîtra pas le mensonge, il n’aura même pas de mot
pour le désigner, comme vous l’avez découvert. Ils sont conditionnés pour
accepter n’importe quelle déclaration comme la vérité absolue, ce qui fait du
mensonge l’arme la plus dévastatrice que l’on puisse imaginer. Ils sont dans
l’impossibilité de ne pas croire à un mensonge et, lorsque le conflit avec la
vérité devient trop violent, ils perdent la raison.


— Si c’est vous qui le dites. Mais ça me semble
complètement absurde.


— C’est tout naturel, pour les menteurs invétérés que
nous sommes. C’est la raison pour laquelle les mondes non-admis sont immunisés
contre les Ténèbres. Ils possèdent suffisamment de menteurs pour pouvoir
reconnaître une contre-vérité flagrante lorsqu’ils l’entendent. Dans le reste
de la galaxie, seules les personnes en relation avec les groupes d’admission de
Smith sont capables de reconnaître un mensonge et, malheureusement, aucun
membre du fouillis bureaucratique du Suprême n’a pensé à les employer contre
les Ténèbres.


— Pour des personnes qui ignorent tout du mensonge, les
agitateurs ont fait un boulot sacrément efficace.


— Mais non ! Ils ignoraient qu’il existait une
chose telle que le mensonge : ils croyaient tout ce que les agents des
Ténèbres leur racontaient et répétaient leurs propos en étant persuadés de dire
la vérité.


— Pourquoi nous a-t-il fallu tant de temps pour le
découvrir ?


— Je ne le saurai sans doute jamais. Ce n’était
pourtant pas les indices qui manquaient. La façon dont ils gobaient nos propres
mensonges auraient dû suffire à nous mettre sur la voie : depuis mes
transactions commerciales jusqu’à notre ami le procureur qui a avalé sans
broncher ce canular au sujet de l’épidémie.


— Les négociants mentaient au sujet des Ténèbres.


— Comme l’a dit E-Wusk, ils arboraient leurs peurs. Ils
étaient à tel point terrifiés par cette puissance inconnue qu’il se produisit
un blocage mental. Rhinzl était le seul à pratiquer la tromperie sur le plan
commercial. La différence aurait dû me sauter aux yeux.


— Vous ne l’avez pas remarqué parce que vous étiez
vous-même occupé à duper les gens. Mais j’accepte. L’arme secrète était le
mensonge et les Rhinzl, qui l’ont porté à une telle perfection, pouvaient
déclencher des révolutions presque simultanément sur des milliers de mondes.


— Jusqu’au moment où ils ont atteint Primores, précisa
Darzek. Lorsqu’ils ont échoué sur Primores, ils ne disposaient plus d’aucune
arme en réserve. Etant donné qu’ils ne parvenaient pas à soulever les
autochtones contre les étrangers, ils ont alors employé le mensonge pour
soulever les troupes étrangères contre les Primoriens.


— Qu’allez-vous faire, à présent ?


— Travailler, répondit Darzek avec lassitude. Une de
nos premières tâches consistera à remédier à certaines lacunes des langues
galactiques. Nous avons besoin de synonymes universels pour « mensonge »
et « menteur ». Nous devrons également inventer quelques épithètes de
haine, afin que les prochains envahisseurs n’aient pas à utiliser les leurs,
comme je suis persuadé que Rhinzl et ses cohortes l’ont fait pour « Grilf ».


— Il faudrait également que vous fassiez quelque chose
pour les mondes non-admis.


— Exact. Un petit contact avec le mal serait une chose
vivifiante pour toute la galaxie. Comment faire naître une immunité au
mensonge, si l’on n’est jamais en contact avec lui ? Tout cela est pour
l’avenir, cependant. Nous devons en premier lieu régler leur compte aux
Ténèbres et, étant donné que notre prisonnier refuse de parler… pour l’instant…
nous allons devoir utiliser les méthodes énergiques. Chaque monde appartenant à
la communauté galactique devra recevoir des instructions précises… et être
décontaminé.


— Vous aurez besoin d’un tas de bière. Je vais vous
recopier ma recette.


Darzek sourit.


— Si nous avons un soutien officiel, je pense que nous
pourrons arriver à nos fins sans rendre qui que ce soit malade.


— Je peux lire en vous comme dans un bouquin, déclara
Miss Schlupe avec mépris. Un bouquin de bandes dessinées bon marché. Je sais ce
que contient le message que URSGwalus
vous a remis. Le Suprême veut que vous fassiez partie du Conseil. Quel numéro
vous a-t-il offert ?


— UN.


— Pas mal.


— Je pense que c’est plutôt flatteur. Le premier membre
du Conseil Suprême. Dommage qu’il faille que cela reste secret. J’aurais pu me
payer de chouettes cartes de visite.


— C’est pas mal, pour un plouc de la Terre. Qui d’autre
fait partie du Conseil ?


— Je ne le saurai que lorsque nous nous réunirons. J’ai
recommandé E-Wusk et Smith. Inutile d’ouvrir de grands yeux. Smith a des
capacités qui n’ont jamais été utilisées. Lorsqu’une personne qui hait le
mensonge autant que lui est capable d’en dire un lorsque la situation l’exige,
c’est qu’elle peut évoluer. E-Wusk et moi avons choisi une douzaine de
candidats possibles sur une liste de ses connaissances les plus valables, mais
le Suprême n’en fera probablement qu’à sa tête.


— Quand devez-vous vous réunir ?


— Aujourd’hui même. URSGwalus
aménage une salle de réunion provisoire. Etes-vous certaine de ne pas avoir
changé d’avis ? Vous auriez encore beaucoup de travail à faire, vous
aussi.


Elle secoua négativement la tête.


— Mon rocking-chair me manque. Ainsi que la bière de
rhubarbe authentique, mes magazines à scandale, et un tas de choses que vous ne
pourriez comprendre.


— Nous pourrions arriver à un compromis. Smith doit
m’approvisionner en cigarettes.


— Non. Je veux des magazines à scandale qui sortent des
presses. Je veux pouvoir entrer dans une pièce emplie de monde sans devoir
retenir ma respiration… Je sais que vous vous êtes habitué à leurs odeurs, mais
moi pas. Cela a été merveilleusement amusant, mais je me sens lasse. Je commence
à prendre conscience que je suis une vieille femme. Des choses me gênent, comme
par exemple… cette créature qui m’a touchée pendant que je versais ma bière
dans son verre. J’ai pris depuis une douzaine de bains mais je me sens toujours
visqueuse. Quoi qu’il en soit, Smith a déjà pris les uniques dispositions qui
m’intéressent… celles qui concernent mon rapatriement. Il m’a promis une place
au sein du groupe d’admission de la Terre et les ponts ne seront pas totalement
rompus, mais rentrer sur Terre est pour moi la chose la plus importante. Je
suis très contente d’avoir vu la galaxie, mais je tiens à mourir à Brooklyn.


— Alors, je suppose que c’est un adieu. Je vous dois
bien plus que je ne pourrais le dire, aussi n’essaierai-je pas d’exprimer ma
gratitude. Vous me manquerez, Schluppy.


— Vous me manquerez, vous aussi.


Sa voix hésita, puis elle ajouta avec entrain :


» En tout cas, j’emporterai avec moi un magnifique
souvenir. Je n’oublierai jamais quelle jolie statue vous faites.


*


* *


Ce que ressentit en premier lieu Darzek, lorsqu’il se
retrouva dans la magnifique résidence officielle de UN, fut une solitude
accablante. Il était probable qu’il passerait en ce lieu le reste de sa vie et
il ne voyait rien d’autre dans l’avenir, qu’une solitude qui grandirait et
s’intensifierait à chaque cycle écoulé.


Il pourrait naturellement se rendre sur Terre. Il devrait le
faire pour régler ses affaires, dès que les questions les plus pressantes
auraient été réglées. Mais la Terre ne lui paraîtrait plus jamais la même et il
ne pourrait jamais se sentir chez lui sur Primores. En un sens, alors qu’il
était devenu l’un des maîtres de la galaxie, il avait perdu toute patrie. Une
fois Miss Schlupe partie, il n’aurait plus personne à qui parler, ce qui était
encore pire.


Il jeta un coup d’œil aux notes qu’il avait prises pour
l’ordre du jour du Conseil, attendant que les autres fussent arrivés pour faire
son entrée. Ce délai donnerait également à E-Wusk et à Smith le temps et
l’occasion de faire connaître aux autres la véritable personnalité de UN, ainsi
que ce qu’il avait accompli.


— Et s’ils ne donnent pas de bons renseignements sur
mon compte, je les fais virer, marmonna-t-il.


Finalement, il franchit son transmetteur privé pour gagner la
Salle des Délibérations. Ses souvenirs toujours précis des lieux lui donnèrent
un choc. Il lui semblait qu’un très court instant s’était écoulé depuis qu’il
avait abandonné le corps suintant de CINQ et avait regagné avec découragement
la résidence de HUIT, pour y trouver Miss Schlupe endormie.


Le cadavre de CINQ avait été emporté mais, autrement, le
lieu sinistre était inchangé. Darzek courba les épaules sous le sondage
douloureux du Suprême et s’avança dans le tunnel toujours baigné d’une
luminescence rougeâtre.


Brusquement, il se trouva dans un vestibule obscur. De
derrière une porte ouverte, UN entendit des voix et le rire tonitruant
d’E-Wusk. Il se détendit et s’avança pour faire la connaissance du nouveau
Conseil.
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